
        
            
                
            
        

    
ERENN 3 – La renaissance 

Emily MUSSO

 


À Marc, Evan & Dorian, 


PREMIERE PARTIE

Chapitre 1

Le vent se lève, fougueux et agressif, martyrisant les branches des arbres centenaires. Je cours à travers la forêt, cherchant à m’abriter avant que l’orage n’éclate. Je dévale la pente et longe la rivière agitée.

Les roseaux se courbent de douleur, les algues visqueuses remontent à la surface. Et le vent continue de hurler furieusement entre les feuilles.

La foudre menace de frapper à tout moment. N’importe où. Le tonnerre gronde, et soudain, une pluie diluvienne martèle la terre. Je finis par tomber d’épuisement et je remue dans la boue poisseuse. Dans ma chute, je me suis blessée au front, et sur mon visage figé dans la peur ruissellent des gouttes d’eau mêlées à mon propre sang. Je me redresse péniblement. Le ciel est d’un noir d’encre.

Je l’aperçois, tout en bas de la colline, l’abri de pierres bâti autrefois par les moines ermites en voyage spirituel dans les forêts sacrées. Je cours à perdre haleine jusqu’au repaire et observe la tempête de l’intérieur.

La forêt balayée par les bourrasques semble agoniser. Je frémis. La nature n’est pas tendre avec elle-même. Les arbres sont arrachés du sol avec une violence inouïe. Le niveau d’eau monte avec une telle ferveur que la rivière se change en un torrent sombre.

Cette fois le vent s’engouffre dans mon antre. Je me retrouve à terre, allongée sur le sol inondé, blessée et impuissante face au déluge. Au-dessus de moi se découpe la silhouette imposante d’un géant cyclope armé. Un râle émane du fond de sa gorge, et à mesure qu’il s’exprime, une bave gluante se déverse de ses babines retroussées.

— Nous avons gagné la guerre contre les dieux. Ton monde bascule dans la nuit éternelle. Les Hommes s’inclinent au profit de ce qu’ils appellent l’autre monde, gronde-t-il. 

***

Je me redresse en poussant un cri, le front perlé de sueur. L’endroit où je me trouve ressemble étrangement à l’abri de fortune de mon triste rêve. Je suis sur un sol dur, recouverte d’une vieille couverture en laine, dans une grange au beau milieu de nulle part.

Dans un coin de la remise, Kaven Rankin, près du feu, aiguise la lame de son épée avec une pierre. Même assis, il a une stature imposante. Plus de deux mètres de muscles. Ses cheveux noirs de jais, arrangés en coupe désinvolte, font ressortir ses yeux bleus ardoise. Il possède un long nez volontaire et droit, fièrement arrimé, un menton saillant, et des pommettes hautes. C’est un homme-fomoire particulièrement séduisant. Dans d’autres circonstances, j’aurais pu y accorder plus d’attention.

***

Nous étions le 16 décembre 2007 lorsque j’ai ramené Adrian dans le monde des humains. À son réveil, nous sommes allés sur cette île au sud-ouest de l’Irlande, où ma mère est morte en affrontant Ciara, la Banshee fomoire. Pour me défendre, Adrian a dû tuer l’une des siennes. La mort de Ciara a engendré celle de son être fusionnel, Fergal Connaghan.

C’est là que tout s’est précipité.

Rankin m’a poignardée dans le dos. J’ai perdu conscience et cela a automatiquement affaibli Adrian. Assez pour le rendre vulnérable et permettre à Nédé, le druide noir, de récupérer le coquillage légendaire. Ce dernier s’est jeté du haut de la falaise avec le fétiche pour rejoindre Fomorian, l’île invisible à l’œil humain, qui abrite le peuple de la mer. Ainsi, il poursuit son projet de grande ampleur. Et comme le plan le prévoyait, Kaven m’a ramené avec lui sur l’île.

Ici, je suis Erenn, la fille de Nuada, Dieu des Tuatha, et de Slany, également connue sous le nom de Maeve et Hisolda, une Banshee messagère des dieux celtes qui a toujours œuvré pour une noble cause : celle de préserver les hommes, les dieux et les créatures des autres mondes, de la démence fomoire.

Désormais, je dois reprendre le flambeau et faire en sorte que perdure l’harmonie entre les peuples. Mon destin, tel que me l’a décrit ma mère avant de sombrer dans le sommeil éternel.

Depuis que nous sommes à Fomorian, il s’est écoulé un jour et demi. J’en ai déduit que nous étions le 18 décembre 2007 dans le monde des humains, mais ici, sur l’île, c’est différent. Le temps et le décor semblent figés dans une triste éternité.

***

J’écoute sans mot dire les explications de Rankin. Les yeux rivés sur le feu entre nous, je hoche la tête pensivement. J’ai tout manigancé pour être ici, et maintenant que je me retrouve dans ce milieu hostile, où la nature sauvage a envahi les moindres recoins, je me demande si j’ai fait le bon choix.

Avec appréhension, je fais courir mes doigts sur ma bouche. Je sens des dents aiguisées, prêtes à broyer. Ma langue est râpeuse, mes ongles sont durs.

— Ton corps a changé. Il s’adapte à l’environnement. Ta peau s’est épaissie pour te protéger du froid. Ta force est largement supérieure à celle d’un humain. Même si les femmes sont rarement amenées à se battre, il se peut que pour toi les choses soient différentes. C’est pourquoi je t’ai équipée d’une armure.

Je baisse les yeux sur ma carapace en acier, à la fois utile et féminine puisqu’elle prend la forme de mes courbes au niveau de la poitrine et des hanches.

Mes jambes sont beaucoup plus longues et musclées, mes épaules bien plus larges. Dans le monde des humains, je mesurais presque 1,70 m. Ici, à Fomorian, je dois bien faire vingt centimètres de plus.

Kaven a raison. Ma peau est ferme, rugueuse et légèrement plus hâlée. Mes sens sont particulièrement développés. C’est un peu comme si mon corps, dans un but de survie, se préparait à affronter le pire.

— Ne t’inquiète pas. Tu es aussi belle qu’avant, m’adresse-t-il en me tendant un miroir.

J’ai peur de découvrir mon nouveau visage. Entre mes mains tremblantes, je lève la glace à hauteur de mes yeux. Je soupire de soulagement. Il n’a pas changé. J’ai toujours les traits fins, mes deux yeux bleus en amande et mes longs cheveux châtain clair tombant en cascade sur mes épaules. Mon air est juste plus grave qu’autrefois. Je repose la glace en me pinçant les lèvres puis je me relève et scrute les alentours par la fenêtre de la remise. Ici, les arbres sont morts depuis longtemps. À la place, des troncs écartelés, disséminés partout dans la plaine brumeuse. Au loin, j’entends les grondements des torrents en colère et les claquements d’ailes des oiseaux.

***

Il y a bien longtemps, avant l’arrivée des premiers humains sur Terre, un peuple fou, les fomoires, a affronté les dieux Tuatha lors de la deuxième Bataille de la plaine des piliers, l’un des combats les plus barbares relatés dans le livre des invasions de l’Irlande. Les fomoires, vaincus, se sont repliés sur leur île, et ils nourrissent depuis le désir de prendre leur revanche. À la tête de Fomorian : Nédé, un druide aux sombres intentions qui s’est allié à Fergal Connaghan, un humain corrompu et puissant, qui lui a permis de créer une armée plus démente et cruelle qu’autrefois.

Les deux hommes ont utilisé le coquillage légendaire égyptien, abritant l’amour passionné de la princesse Bérénice et de Maël, pour expédier des humains dotés de l’esprit sombre dans le royaume fomoire. Sur l’île, ces hommes transformés en créatures démoniaques ont été formés pour combattre les dieux dans un avenir proche.

Fergal Connaghan est mort. Je suis ici, à Fomorian, dans un seul but : détruire Nédé.

Pour cela, je dois m’allier au roi Thorean, comme ma mère l’a fait par le passé, et anéantir le nid de fomoires aliénés. Pour éviter qu’ils n’emportent tout sur leur passage : les mers, les forêts, les animaux et les hommes. Comme dans mon cauchemar.

***

— Tu as joué avec nous, Rankin. Tu as obéi à Adrian Connaghan en me ramenant auprès de lui. C’est comme ça que tu as obtenu ton affranchissement. Dans le même temps, tu t’es plié à la demande du druide noir. Tu as tué Adrian pour avoir le grade de Strauss. Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Pourquoi m’avoir ramenée, moi ? Tu n’y gagnes rien.

— Les temps changent à Fomorian, répond-il, les yeux rivés sur le feu. Il se peut qu’un jour j’aie besoin de l’appui des dieux. J’espère qu’à ce moment-là, tu n’oublieras pas ce que j’ai fait pour toi.

— Slany m’a prévenue de ne jamais te faire confiance.

— Slany n’a jamais aimé les «esprits sombres», rétorque-t-il, amer. C’est grâce à moi que tu es ici, sur l’île, saine et sauve ! Ce n’est ni grâce à Slany, ni à Connaghan. Moi seul t’ai permis de survivre et traverser les frontières. J’ai respecté notre pacte. Je t’ai emmenée là où tu voulais aller, et tu pourrais m’en être un peu plus reconnaissante !

Je détourne le regard, contrariée.

— Erenn, nous sommes dans le nord de l’île, reprend-il calmement, à proximité du château d’Odell où vit le roi Thorean. Si je t’ai emmenée ici, et non à Fomorian Base comme initialement prévu, c’est parce que si Nédé apprend que tu es encore en vie, il saura qu’Adrian Connaghan l’est aussi et il mettra tout en œuvre pour vous anéantir.


Chapitre 2

— Tiens, mange, m’ordonne Rankin.

Il balance la gamelle à mes pieds. Je louche sur mon assiette. Une sorte de pâte blanche, molle et visqueuse, trempe dans une sauce brunâtre.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Du taberculaert. C’est moche, mais nourrissant. Ça a le goût de l’igname pilée dans une sauce au poisson.

Je repose le récipient par terre et le repousse avec le pied.

— J’ai pas faim.

— Tu devrais manger, insiste-t-il. Nous avons encore du chemin à parcourir et il te faut prendre des forces. Puis tu ne trouveras pas mieux comme nourriture, ajoute-t-il en haussant les épaules.

Un cri perçant suivi d’un claquement d’ailes me fait sursauter.

— C’était quoi ? demandé-je, affolée.

— Des ouarks.

— Comment ?

— Les ouarks sont des oiseaux nocturnes, mi-aigles mi-démons, assoiffés de sang.

Je me pince les lèvres.

— Le genre de prédateur qu’il ne vaut mieux pas croiser. Il t’arracherait la chair à coups de dent.

— Je ne savais pas que les oiseaux avaient des dents…

Il secoue la tête.

— Mange, ou bien les ouarks profiteront de ta faiblesse pour te dévorer.

Je fais glisser la gamelle jusqu’à moi et avale une bouchée de cette ignoble mixture.

— Fais pas la fine bouche. Ici, on mange utile. Entre le climat hostile et la terre de mauvaise qualité, on ne peut rien cultiver.

Je continue de mastiquer en grimaçant, et du coin de l’œil, j’examine celui que j’ai rencontré un an plus tôt, dans la forêt de Kinvana, cet endroit légendaire qui possède une passerelle reliant le monde des humains à celui des fomoires. Tous ceux qui ont tenté de la franchir sans y être autorisés ont péri. Si Rankin m’a laissé la vie sauve, c’est parce qu’il a lu en moi.

Je suis la fille d’un dieu, mais aussi, et malgré moi, un être fusionnel. Une femme de chair et de sentiments, associée dans une étroite symbiose à un homme : Adrian Connaghan, celui que Rankin a trahi. À présent, Adrian est prisonnier du monde des humains, loin de moi et de mes projets. Et c’est mieux ainsi. Notre rapprochement devenait trop dangereux, pour l’un comme pour l’autre. Sous son emprise, j’avais l’impression de ne plus réfléchir par moi-même. Si je veux m’épanouir et réaliser ma quête, ça ne peut être qu’à distance.

Si Rankin a tenu sa promesse et m’a aidée, je n’ai pas oublié le mal qu’il a fait et je sais qu’à chaque instant passé à ses côtés je frôle un peu plus le danger.

— Allez, suis-moi, je t’emmène au château ! Le roi a hâte de faire ta connaissance.

Kaven se relève d’un bond, écrase le feu sous sa botte et me tend l’épée.

— Elle est à toi. On a pour habitude de lui donner un nom. Je te laisse choisir.

Je saisis le manche sans mot dire et le suis à l’extérieur de la grange.

À Fomorian, le jour diffère de la nuit seulement par un fondu de grisaille. Ici, l’aurore aux doigts de rose est couverte d’échardes. Je fais désormais partie de ce tableau sinistre avec pour seule arme, ma foi.

***

Une épaisse couverture gelée recouvre les courbes vallonnées. Blanche à perte de vue, la nature scintille sous un ciel voilé. Au loin, j’imagine le soleil. Quelques rayons téméraires ont pu franchir la frontière brumeuse de Fomorian et leur lumière est diffusée par le brouillard, transformant les cristaux de glace en de sublimes diamants. Ce n’est qu’en fin de journée que nous distinguons, en bas de la vallée, au pied des montagnes, le petit village d’Eilean Greetnach encerclé par les forêts.

— Nous allons dormir ici, m’annonce Rankin. Nous repartirons demain dès l’aurore. Il n’est jamais bon de passer trop de temps dans la montagne du diable.

L’auberge du village est immense, déserte et sombre, éclairée à la lueur des torches sur les murs. Au fond, une grande cheminée rectangulaire, munie d’un poêle à bois, réchauffe à peine la salle.

Je sens comme une présence étrangère. Je me retourne. Derrière nous, à l’entrée sur le pas de la porte, un fomoire imposant nous observe gravement. La créature a le profil que j’imaginais : géant cyclope avec deux cornes de part et d’autre d’un crâne dégarni. Des lèvres aux babines retroussées, laissant apparaître deux rangées de dents saillantes. Celui-là a deux bras et deux jambes – la plupart des créatures fomoires ont des corps difformes d’après Kaven – et porte une tunique en cuir, semblable à celle des gladiateurs, ainsi que de hautes bottes à sangles. Sa peau est une cuirasse que rien ne semble pouvoir percer. Un vrai manteau d’invulnérabilité. Son regard est terrifiant, certainement dû au fait qu’il possède un œil de verre.

Kaven l’interpelle et les deux hommes se mettent à converser dans un dialecte qui m’est totalement étranger. J’en déduis qu’ils se présentent l’un à l’autre, mais lorsque Kaven lui parle de moi, je l’entends prononcer : Charline. Ce qui me surprend.

Au bout de quelques minutes, Rankin m’attrape par le bras et m’entraîne avec lui à l’étage. Il ouvre la porte d’une des chambres et me tend une torche.

— Va falloir t’habituer à l’absence d’électricité. Fomorian est un grand retour en arrière.

Lorsque la pièce se dévoile sous la lueur, je suis déçue du confort rudimentaire de la chambre. Il n’y a qu’une simple couche recouverte d’une couverture en laine, mais à quoi je m’attendais au juste ?

— Tu devrais faire un brin de toilette avant le dîner.

— Où ça ? Je ne vois pas de salle de bains.

Il se met à rire.

— Dans la rivière. Comme tout le monde.

***

Je n’ai pas eu le choix. Rankin a tenu à m’accompagner jusqu’aux abords de la rivière Arsnakdt. Sous mon regard amusé, il tente de percer la glace avec une pioche.

— Voilà ! s’exclame-t-il, satisfait.

— Parce que tu crois que je vais rentrer dans cette eau glacée ?

— Tu n’as pas le choix. Il est grand temps de faire disparaître ton odeur répugnante.

— Hey ! Et si on parlait de la tienne ?

Il a un sourire en coin.

— Je t’attendrai de l’autre côté de la butte. Je sais bien que t’es une femme, mais dépêche-toi.

Comment faire autrement ? Je secoue la tête. Ce bain dans l’eau gelée est un supplice.

Je prépare mes affaires de rechange prêtées par Gretchen, l’épouse de Nasdad, et étale par terre la grande peau d’animal qui me servira de serviette de bain. J’attends que Kaven ait complètement disparu de mon champ de vision pour me débarrasser de mes vêtements.

Mon corps est désormais à nu, exposé au vent, pourtant, je tremble à peine.

Rankin a raison. L’épaisseur de ma nouvelle peau est une barrière au froid et j’ai la sensation qu’elle est plus dense que la veille, comme si elle muait au gré de mes besoins.

Je trempe la main dans la rivière glacée et passe mes doigts sur mon visage. Le contact de l’eau me procure un bien-être instantané. Il est temps de me lancer. Je ferme les yeux, prends une grande inspiration, et plonge dans l’eau mordante. J’en ressors frigorifiée. J’entoure mes épaules de la grande peau et me frictionne avec vigueur. Je vais pour me rhabiller lorsque j’entends un craquement de feuilles tout juste derrière moi. Je me retourne, paniquée à l’idée de découvrir un ouark, mais je me demande si, finalement, la créature en face n’est pas plus dangereuse.

Un géant cyclope, debout et immobile derrière les hauts massifs de ronces, me dévisage sournoisement. Je suppose qu’il est caché là depuis mon arrivée. Il a un bras plus court que l’autre, deux jambes qui se terminent en sabots de cheval et un regard qui en dit long. Je n’ai pas le temps d’avertir Rankin que la créature se rue sur moi et me plaque au sol, en bâillonnant ma bouche pour étouffer mes cris. J’ai beau gesticuler et tenter de me défendre, sa force est largement supérieure à la mienne. Soudain, une douleur au-delà du supportable irradie depuis la racine de ma nuque jusque dans le bas de mon dos. Son corps lourd vient de s’écraser sur le mien. Puis vient la délivrance. Je me retourne en gémissant et entrevois, derrière un voile de larmes naissantes, la silhouette imposante de Rankin. Il a l’air furieux, mais lorsque nos regards se rencontrent, ses traits se détendent.

— C’était moins une ! s’exclame-t-il avec un sourire forcé.

Il m’aide à me redresser en évitant de poser son regard sur mon corps dénudé. Une fois debout, je m’empresse d’enfiler ma tunique, tout en observant avec horreur le monstre étendu à mes pieds.

Kaven lui a planté son épée dans le dos, jusqu’à ce que la lame transperce le cœur. Je frémis à l’idée qu’il aurait pu me blesser aussi.

Alors je prends conscience du danger qui m’entoure. Je suis sur une île hantée par des créatures sans morale, dévorées par d’infâmes concupiscences, avec pour seule protection une armure, une épée, et un fomoire potentiellement plus raisonné que les autres. L’idée est loin de me convenir. Je suis censée mener librement ma quête, mais je ne me suis jamais sentie autant dépendante. Je sais qu’il me faudra tôt ou tard me libérer de l’emprise de Kaven Rankin, même si cela signifie que je devrai me défendre seule. Et je viens de démontrer à l’instant que j’en étais incapable.

Cette fois l’auberge est bondée de cyclopes affamés. C’est l’heure du repas.

— D’où sortent-ils ? Quand nous sommes arrivés, le village était désert.

— Les mâles étaient à la chasse, répond Kaven. Les femelles à la cuisine pour préparer le repas.

Mâles, femelles. Mais dans quel monde je suis ?

Le brouhaha cesse dès lors que Kaven et moi franchissons la porte. Face à tous ces fomoires réunis, mon sang ne fait qu’un tour. Au fond de la salle, le cyclope à l’œil de verre, celui qui nous a accueillis un peu plus tôt à notre arrivée, est installé à une table placée en retrait, avec trois autres. Il adresse un signe de la main à Rankin. Ce dernier me saisit le poignet et nous avançons ensemble sous le regard insistant des mâles jusqu’au fond de la pièce. Je note au passage l’absence de femmes. 

Tor Nasdad, c’est son nom, nous propose de nous asseoir dans un anglais impeccable avant d’ajouter :

— Bresteern scarzveinan vreineist banisht.

Les ogres autour de la table se mettent à rire. Je me tourne vers Kaven.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Qu’il valait mieux qu’on s’installe à sa table.

— Ce qu’il a ajouté dans ta langue ?

— On évitera ainsi que la femelle provoque une émeute.

Je lève les yeux au ciel. La salle redevient bruyante et agitée.

— Drakenagh ?

Œil de verre, le pichet à la main, semble attendre une réponse. J’accepte d’un mouvement de tête. Il me sert dans un godet en étain, ébréché sur le bord. Je renifle le contenu et fais une moue de dégoût. Ça sent l’alcool à brûler à plein nez.

— C’est quoi ?

— Goûte, m’ordonne Rankin.

Tous m’observent attentivement. Je bois une petite gorgée. J’ai l’impression d’avoir avalé une flamme. Les créatures éclatent de rire.

— Gerestnak scarzveinans melist dreemons brekrenst ! ricane Œil de verre.

— Ce qui signifie ?

— Eh bien, baragouine Kaven, que les femelles ne sont faîtes que pour assouvir les besoins masculins.

Je vois. Si ces mâles acceptent que je prenne le repas avec eux, c’est parce que je suis escortée par un soldat de l’armée royale, donc potentiellement quelqu’un d’important. Mais ce qui devait être une invitation se change en une affligeante partie d’arrogance. Ici, c’est moi le monstre. Non seulement je viens du monde des humains, mais en plus je suis une femelle. Une accumulation de tares pour ces misogynes. Il est peut-être temps de leur montrer ce dont une femme est capable. 

Je me relève en repoussant bruyamment ma chaise, attirant ainsi l’attention de tous. Puis, tout en défiant Œil de verre du regard, je lève mon coude et bascule mon gobelet. Je bois jusqu’à la dernière goutte et balance le godet vide sur la table. L’œil du cyclope se fige sur moi. Visiblement, je l’ai contrarié. Rankin ravale son sourire. Je sens que cet affront risque de me coûter cher, pourtant, je continue de soutenir le regard furieux du chef.

Quelques instants s’écoulent dans un profond malaise. Finalement Tor Nasdad éclate d’un rire tonitruant. Le reste de la salle en fait autant et la soirée peut reprendre son cours.

On dépose une grande marmite au centre de la table et chacun, avec sa main ou son moignon, se sert directement dans le plat. Un manque d’hygiène qui me rebute, bien que je sois morte de faim. Kaven part en cuisine et revient avec une écuelle qu’il dépose entre mes mains.

— Dépêche-toi de manger, me somme-t-il. Il ne restera bientôt plus rien.

Je lui suis reconnaissante pour cette marque d’attention, mais j’évite de le remercier. Ici, la politesse semble être une option.

Kaven m’a avertie qu’à Fomorian, la nourriture est faîte pour subvenir aux besoins primaires et non pour flatter le palais.

— On dirait que tu as retrouvé l’appétit ! observe-t-il, satisfait.

J’essuie ma bouche d’un revers de main. Il n’y a pas de serviettes.

— J’ai si faim que je mangerais n’importe quoi.

Il sourit.

— C’était quoi au menu ?

— De la cervelle d’ouark.

— Quoi ?

— Détends-toi, dit-il en riant, je plaisante.

***

Depuis mon petit spectacle, plus personne ne fait attention à moi. Chacun est plongé dans sa conversation dans cette langue abominable, dont je ne saisis presque aucun mot, rythmée par les «r» et des «z». Le temps me paraît une éternité jusqu’à ce que Kaven décide de me raccompagner à la chambre.

— Tu as défié le yarlt ! s’exclame-t-il en grimpant l’escalier. Je ne t’aurais jamais cru capable d’une telle crédulité. Sais-tu que tu as risqué ta vie ?

C’est sans doute un reproche, pourtant je sens dans son intonation une légère once de fierté. Nous restons un petit moment à discuter sur le pas de la porte.

— Qu’est-ce qu’un yarlt ?

— Le chef du village.

— Mais encore ?

— Eh bien, à Fomorian, la plupart des bourgs forment des clans qui s’articulent autour d’une famille de noble lignage. Le yarlt est bien plus qu’un chef, c’est un seigneur et un meneur d’hommes, censé être avant tout au service du roi.

— Censé ? Je hausse un sourcil. Quel est son rôle ?

— Il s’entoure d’une troupe de guerriers unis dans la fraternité et participe à des missions ordonnées par le roi. Plus le yarlt et ses compagnons d’armes gagnent des batailles, plus son clan est récompensé. Il va sans dire que Tor Nasdad, chef du clan Breizt, est un fomoire respecté. En aucun cas on doit lui couper la parole, ou pire, le défier.

— Alors j’ai fait une bêtise, dis-je en esquissant un sourire.

Kaven, le dos plaqué contre la porte, me toise avec gravité. Il a perdu toute forme d’humour. Je me ressaisis.

— Pourquoi il a un œil de verre ? Et comment lui a-t-on fabriqué une prothèse ?

— Il a eu l’œil arraché lors d’une guerre de clans, répond-il. On lui a implanté celui d’un mort. Par la magie noire, il lui permet de voir.

— La magie noire ? Tu y crois ?

Il acquiesce.

— Je la pratique moi-même. Nédé me l’a enseignée.

Il se redresse et s’écarte pour me laisser passer.

— Et quelle est cette langue dans laquelle vous vous exprimez tous ?

— Le fomorii.

Je n’avais jamais entendu un jargon aussi froid et austère.

— Il n’y a que des originels à Eilean ?

— Lorsque les fomoires ont perdu la guerre contre les dieux, ils se sont reclus sur l’île et se sont reproduits, mais il y a très peu de femelles, environ une pour cent mâles. Ce qui a permis à la race de ne pas s’éteindre, c’est l’immortalité des originels. Cependant, les tempêtes et les guerres de clans les ont affaiblis. Il n’y a qu’à Fomorian Base, le fief de l’armée de Nédé, que tu pourrais trouver du sang neuf.

Fomorian Base. Je frémis. Rien que d’y penser, cet endroit me donne la chair de poule. 

Avant de partir, Kaven fouille dans son sac et en retire une boule enroulée dans un torchon.

— C’est quoi ?

— Du pain noir. Comme le reste, ça n’a pas de goût, mais c’est nourrissant. La route sera longue et il n’y aura pas d’autres villages pour nous accueillir avant d’arriver à Odell. Garde-le précieusement.

***

Je me change et enfile la chemise de nuit que Gretchen, l’épouse de Nasdad, m’a transmise par l’intermédiaire de Rankin. Je ris seule en pensant à la signification que la chemise de nuit avait au moyen âge : le refus d’accomplir le devoir conjugal.

Sérieusement, quelle est la position des femmes dans ce monde de rustres ?

Avant de me coucher, je me poste quelques instants devant la fenêtre. En bas, les créatures mâles, comme Kaven les nomme, discutent dans la grange ouverte. Il est avec eux. Discrètement, j’entrouvre la fenêtre pour écouter ce qu’il se dit, mais ils parlent tous dans ce dialecte incompréhensible. Si éloigné de celui des hommes. À un moment, mon regard croise celui de Kaven. Surprise et gênée, je referme la vitre et tire les rideaux. 

Je souffle les bougies et me glisse dans la couverture gelée. J’ai la sensation d’avoir été parachutée des siècles et des siècles en arrière.

Je me sens bizarre tout à coup. Je ne sais pas combien de temps durera ma mission, ni par quel chemin je vais bien pouvoir commencer.

Je pense aux terres brumeuses d’Irlande, si douces et agréables comparées à celles de Fomorian, mais je ne suis pas certaine de les revoir un jour.


Chapitre 3

Le 18 décembre 2007

Je me réveille en sursaut. On vient de frapper à la porte de la chambre. Deuxième coup. Je n’ai donc pas rêvé. Quelqu’un est là, juste derrière. Je me redresse d’un bond et saisis mon épée. Tout en brandissant mon arme au-dessus de moi, j’ouvre brusquement la porte. J’étouffe un cri lorsque la tête de Kaven heurte mon pied. Ce dernier se lève en maugréant.

— Qu’est-ce que tu fiches ici ?

La peur et l’étonnement me font hausser le ton.

En l’examinant de plus près, enroulé dans une vieille couverture de laine, à moitié assoupi, je comprends qu’il a dormi dans le couloir.

Il se relève, se frotte les yeux énergiquement et baille aux corneilles.

— T’as bien fait de me réveiller. C’est l’heure, on dirait, ajoute-t-il en jetant un œil à la fenêtre de la chambre.

En effet, celle-ci n’est plus plongée dans une entière obscurité.

— Tu es soûl ?

Son haleine empeste l’alcool.

— J’aurai moins froid comme ça. Allez, mets ton armure. On quitte Eilean Greetnach.

***

Nous marchons depuis des heures à travers un paysage lunaire, digne d’un film post-apocalyptique. Les forêts ont été ravagées par les tempêtes et les feux. Par endroits, la neige persistante recouvre la nature d’un épais drap blanc. Elle aurait pu tromper le décor par sa grâce et sa pureté, mais pour moi, elle n’est qu’un linceul camouflant un paysage cadavérique.

— J’ai une bonne nouvelle.

Kaven brise le silence qui s’est installé depuis notre départ du village.

Une bonne nouvelle. Pourquoi cela m’étonne-t-il ? 

— À la fin de la journée, nous serons arrivés dans la forêt de Gerenean. Là-bas, nous y trouverons le repaire du clan Breizt. Le yarlt m’a donné le plan. Un Darkhran nous y attendra.

— Un Darkhran ?

— Un moyen de locomotion plus rapide que nos jambes.

Sa réponse est évasive, mais je l’accueille avec satisfaction.

— Je peux te demander quelque chose ?

— Je t’écoute.

— Pourquoi as-tu dormi dans le couloir cette nuit ? Il y avait plein d’autres chambres libres à l’auberge.

C’est en posant la question que la réponse, naturellement, me percute. Kaven montait la garde au cas où une autre créature aurait prévu de m’attaquer pendant la nuit.

— Tu as d’autres questions stupides ?

— Pourquoi m’as-tu appelé Charline devant le yarlt ?

— Parce que je n’ai aucune preuve pour l’instant que tu sois Erenn. L’Erenn de la prophétie. Maintenant, garde ton énergie et avance. 

Comme Kaven l’avait prévu, ce n’est qu’en fin de journée que nous atteignons la forêt de Gerenean. Après avoir suivi les indications du yarlt à la lettre, nous trouvons sans mal le repaire du clan Breizt : une grotte nichée dans les entrailles de la terre, dissimulée sous les grappes de mousse et les écorces. L’intérieur est froid, humide, mais assez grand et haut pour permettre aux géants fomoires de circuler. Kaven s’empresse d’allumer un feu après avoir rassemblé quelques branchages. Et tandis que les flammes se déploient apparaît, au fond de la grotte, la silhouette d’un élégant cheval à la robe noire et luisante. Je suis médusée.

Sans même m’en rendre compte, je me rapproche doucement de la bête dont le regard brillant fixe le feu avec ardeur.

Le cheval, noble et charismatique, est allongé de tout son long, sur le côté. Même à terre, il a de la prestance. Il possède un poitrail puissant, un thorax ample et profond, des cuisses fortes et des sabots larges, durs, dotés d’une corne bleu noir. Ce qui m’intrigue le plus, ce sont ses deux grandes ailes déployées autour de lui. Un pégase. 

— Voilà ce qu’est un Darkhran, souffle Kaven dans mon dos.

Je n’ai jamais vu un animal aussi fascinant.

— C’est un cheval de guerre réservé aux seigneurs et au roi, m’explique-t-il. D’abord parce qu’il est capable de supporter le poids des armures, mais aussi parce que son allure sombre intimide l’ennemi au combat.

Mon regard croise ses deux perles de couleur ambre. Le Darkhran semble inoffensif. Je tends ma main vers lui et lui caresse la tête, passant mes doigts à travers sa crinière fournie en longs crins noirs ondulés. Il se laisse faire.

— D’où est-ce qu’il vient ? J’imagine qu’il n’est pas le seul pégase sur l’île.

— Le Darkhran est une espèce rarissime, m’explique Kaven. C’est un cheval ondin qui vit dans les zones marécageuses humides. S’il se laisse facilement approcher, c’est pour mieux tuer. Il se nourrit de toute créature vivante. Dans ton monde, on l’appelle le Kelpie.

Je retire ma main et recule d’un pas. Les yeux du Darkhran viennent de s’assombrir.

— Celui-ci est apprivoisé ?

Kaven éclate de rire.

— On n’apprivoise pas un Darkhran. C’est lui qui nous apprivoise.

— Tu lui fais confiance ?

— Il est notre seul moyen d’arriver à Odell avant la tempête. Mais rassure-toi, si tu ne méritais pas de l’approcher, il t’aurait déjà tuée.

Je rejoins Rankin près du feu et sors le pain noir de mon sac.

— Tu manges encore ?

— Nous n’avons rien avalé depuis hier soir. Je meurs de faim, pas toi ?

— J’ai pris l’habitude de ne pas m’alimenter plusieurs jours d’affilée.

Je lui tends un morceau que je viens de découper. Il refuse.

— Tu es sûr ?

— Tu en as plus besoin que moi.

— Quand partirons-nous pour Odell ?

— Cette nuit. Mais je te conseille de dormir un peu avant.

— Dans la nuit ? Les ouarks pourraient nous attaquer.

— Les ouarks craignent deux choses : les flammes et les créatures plus démoniaques qu’eux. Avec le Darkhran, aucun risque. Maintenant dors. Je veille sur le feu.

— J’ai pas sommeil.

Il soupire.

— Je peux te demander quelque chose ?

— Encore ?

Il feint d’être agacé.

— Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas tuée dans la forêt de Kinvana alors que tu en avais l’occasion ?

Son regard se rembrunit. Il attrape une pierre et se met à aiguiser la lame de son épée. Je commence à croire qu’il fait ce geste plus par habitude que par nécessité. Une façon comme une autre de calmer ses nerfs. Seulement, je connais à présent les réactions des fomoires, et notamment ce changement soudain de couleur de l’iris, témoin de leur extrême nervosité. Je me souviens que lorsque Adrian se mettait en colère, ses yeux clairs devenaient aussi noirs que les ténèbres en un clignement de paupières.

— Connaghan m’avait demandé de te ramener, soupire Kaven.

— Pourtant tu ne l’as pas toujours écouté. Si tu m’avais tuée, tu l’aurais tué aussi. Ainsi, tu aurais permis à Nédé d’asseoir sa suprématie, tu aurais rejoint Ava, ta future épouse, et tu serais devenu officier à la place de Strauss.

— J’aurai tout cela.

Il m’a l’air bien sûr de lui.

— Peut-être, mais me tuer t’aurait fait gagner du temps. Te voilà obligé d’escorter une scarzveinan jusqu’à Odell ! 

— Tu comprends le fomorii ?

— J’ai compris ce qui désignait le mot femelle dans la bouche d’Œil de verre.

Il rit.

— Œil de verre, c’est comme ça que tu le surnommes ?

— Réponds à ma question, Kaven.

— Si tu es la fille de la prophétie, alors j’ai fait le bon choix en t’épargnant.

Dehors, les cris perçants des animaux me font frémir. Je me retourne vers le Darkhran. Il a l’air toujours aussi serein, la tête droite, son regard fixé sur nous.

— Et si tu me disais ce que tu sais de moi ?

À ce moment-là, Kaven me dévisage avec intensité. Je détourne les yeux, incapable de soutenir son regard pénétrant. Puis il se met à souffler sur le feu et ravive ainsi la flamme qui se meurt entre nous.

***

Je suis impressionnée de voir à quel point Kaven Rankin s’est renseigné à mon sujet. C’en est même déstabilisant. Il est au courant qu’à ma naissance, Slany m’a volontairement abandonnée devant les portes de la CEA, que j’ai vécu mes premiers mois dans la famille Connaghan, auprès d’Adrian, et que nous sommes devenus ce qu’on appelle des êtres fusionnels. 

— Je me suis rendue à l’hôpital psychiatrique, dans le bureau de Fergal, dis-je. J’ai trouvé mon dossier parmi ceux des patients. D’après le grand-père d’Adrian, il y a comme une sorte de fusion identitaire entre son petit-fils et moi. Comme des jumeaux, nous avons besoin l’un de l’autre pour vivre.

— Ce sont des conneries ! s’exclame Kaven en se redressant. Tout ce que tu as pu trouver dans le bureau de Fergal Connaghan, accessible à n’importe qui, n’est qu’artifice.

— Alors comment expliques-tu cette symbiose ?

— Tu veux vraiment le savoir ?

Je le sens de plus en plus nerveux. Je ne m’explique pas vraiment ce brusque changement d’humeur si ce n’est l’évocation d’Adrian.

— Je t’écoute.

— L’échange de sang.

Je fronce les sourcils.

— Quel est le but ?

— L’asservissement.

— Je doute que Fergal nous ait fait faire un tel échange. Il supportait mal ma présence au sein de sa maison. Il se doutait que j’étais envoyée par les dieux pour corrompre l’esprit d’Adrian. C’est même pour cela qu’il m’a expédiée en France, dans ma famille adoptive.

— Fergal n’a peut-être pas fait l’échange. Mais ta mère, elle, oui.

Sa réponse me glace le sang. Pourquoi ma mère m’aurait-elle liée malgré moi à Adrian ? Pourtant, en y réfléchissant bien, certaines de ses réactions pourraient donner du crédit à la théorie de Kaven. N’est-ce pas Maeve qui me poussait à revoir Adrian à tout prix, alors même qu’il se montrait infect avec moi ?

— Explique-moi comment tu as pu tomber amoureuse d’un étranger en l’espace d’une seule nuit, au point de prendre le premier avion pour l’Irlande ! Pourquoi t’être accrochée à lui comme une tique à la peau d’un chien alors qu’il prend un malin plaisir à te malmener ?

— Tu es en train de me dire que j’ai été manipulée pour tomber amoureuse de lui ?

— Connaghan a pris le contrôle sur toi, confirme-t-il.

— Mais je ne vois pas comment nous avons pu échanger notre sang…

Je m’interromps. Je viens de comprendre.

Le soir de notre rencontre, Adrian s’est montré déterminé à me convaincre que l’on pouvait prendre du plaisir dans la souffrance. Il a pris mon poignet et l’a porté à ses lèvres. Le contact de ses dents sur ma peau était doux et agréable jusqu’à ce qu’il les plante brusquement dans ma chair. J’ai eu mal sur le coup, mais peu à peu la douleur a laissé place à une sorte d’allégresse. J’ai encore ses mots en tête : « Plus une douleur est intense, et plus ton corps produit des substances comparables à l’opium ou à la morphine ». 

Ce que j’ai pris pour un jeu n’en était pas un. Sans m’en être seulement rendu compte, je me trouvais déjà sous son emprise. Lorsqu’un fomoire se nourrit de sang humain, il a la faculté de lire ses pensées et prendre le contrôle de son esprit. Adrian a dû en profiter pour verser de son propre sang dans mes veines. Après ce soir-là, mon attirance pour lui s’est changée en obsession. J’avais besoin de sa présence, comme de l’air pour respirer, jusqu’à tolérer l’inacceptable. Je me livrais à lui avec facilité, alors même que j’avais toujours été méfiante envers les hommes. Je ne me reconnaissais plus. Lorsqu’il a perdu le contrôle de lui-même et a failli tuer mon ami Emilio, j’ai préféré le rejoindre plutôt que de rester au chevet de mon partenaire. C’était plus fort que moi. J’étais l’otage de mon geôlier.

Adrian s’est servi de moi pour accéder à ses fins : devenir le maître de Fomorian. Et il a réussi. Jusqu’à ce que je décide de me retourner contre lui avec l’appui de Kaven. Je l’ai fait pour les valeurs que je défends, mais je tentais de soulager ma conscience en me convainquant qu’éloigner Adrian de moi le protégeait.

Ce qui me contrarie le plus, n’est pas tant sa réaction – il m’a prévenue maintes fois de ne pas m’approcher de lui, qu’il était nuisible – mais plutôt celle de ma mère qui m’a jetée délibérément dans les bras du loup. Même le jour de sa mort, Slany me demandait encore de lui faire confiance. Pourtant, curieusement, elle ne portait pas le même jugement sur Kaven Rankin.

« La notion d’amitié n’a aucune valeur pour lui. Ce soldat n’hésitera pas à t’anéantir lorsqu’il l’aura décidé, comme il a froidement tué sa famille alors qu’il n’était qu’un humain. »

Je me relève et fais quelques pas jusqu’à l’entrée de la grotte. Seule, sous le ciel sans astres, je m’autorise à faiblir. Des larmes de tristesse roulent sur mes joues glacées.

Pourquoi ce sujet est-il encore sensible à mes yeux ? Je ne devrais plus faillir. Je ne suis plus celle que j’étais. Au fond, j’ai toujours su qu’Adrian ne m’avait jamais aimée. Malgré lui, il m’a fait mûrir et je me suis promis de ne plus jamais souffrir à cause d’un homme.

J’aimerais pouvoir m’entretenir avec lui, essayer de comprendre ses réactions, ce qui se passe réellement dans sa tête, lui, qui est si énigmatique, si froid et distant, mais désormais nous sommes loin l’un de l’autre et pas près de nous revoir de sitôt. Je pourrais tenter de le joindre à distance, comme nous le faisions autrefois, mais je préfère rester dans l’ombre, du moins pour le moment, car son influence considérable serait néfaste sur moi.

Je me méfie de Kaven Rankin. Un fomoire, même civilisé, n’en reste pas moins un monstre. Les mots de Callam, le leprechaun de Dingle, sont toujours ancrés dans ma tête :

« Les fomoires sont des êtres abominables, dotés d’une rage meurtrière. Le sang maudit de leurs clans a corrompu leurs esprits. Ils ne sèment que chaos et terreur, et ont bien l’intention de propager l’épidémie de démence qui les caractérise si bien à travers le monde. »

Finalement, la seule chose dont je suis certaine, c’est que je ne dois compter que sur moi-même.

Un souffle chaud dans ma nuque me fait sursauter. Je tourne la tête sur le côté et aperçois celle du Darkhran au-dessus de mon épaule.

— On dirait bien que tu lui plais ! s’exclame Kaven dans mon dos. Il s’appelle Lokhran.

J’essuie mes larmes d’un revers de main.

— Il est temps de partir pour Odell, puisque tu ne veux pas dormir.

À la demande de Kaven, je saisis les rênes, engage mon pied gauche dans l’étrier, et passe la jambe droite par-dessus la croupe de Lokhran avant de me mettre en selle. Kaven monte à son tour, derrière moi. Je sens son torse contre mon dos. J’ai un moment de gêne. Il effleure doucement mes mains pour prendre les rênes. Lokhran déploie ses grandes ailes. Je n’arrive pas à en croire mes yeux. Nous allons voler ! Le pégase entreprend une course folle avant que ses sabots de feu ne quittent le sol, et il bondit vers le ciel dans un vif claquement d’ailes.

Accrochée au cou du pégase, je contemple avec fascination le décor qui s’éveille. À cet instant, je me sens ivre. Ivre de liberté. J’ai même l’impression d’entrevoir le soleil. Vue du ciel, l’île de Fomorian paraît toute petite. Ses vallées et ses montagnes recouvertes d’un grand manteau blanc me rappellent un instant mon Isère. Lorsqu’il se met à neiger dans le Vercors, le plateau se change en une magnifique carte postale.

Aujourd’hui, je suis bien loin de la France. De ma famille. Ils me croient en Irlande alors que l’endroit où je me trouve n’apparaîtra jamais sur une carte.


Chapitre 4

Après une matinée de vol, nous apercevons la forteresse d’Odell parmi la brume, dressée sur un éperon rocheux, dominant la vallée de Drekenean Karnaght. Des bâtiments en forme de quadrilatère, un superbe donjon et un corps de garde. Le château, au sommet d’une haute falaise, surplombe l’océan. Il ressemble aux citadelles médiévales du monde des humains, reflétant l’histoire des ancêtres.

— Où allons-nous atterrir ?

Je commence à m’inquiéter.

— Cela dépend, répond Kaven. Il y a un sentier escarpé dans la vallée qui mène au château, mais on peut y accéder aussi par une grotte marine, dit-il en me désignant une cavité creusée dans le granit.

Le Darkhran nous épargne cette peine en se posant adroitement sur une bande de terre.

Kaven descend de cheval et me tend la main. Je hausse un sourcil, étonnée par ce geste galant.

Une fois les pieds au sol, je caresse la tête de Lokhran.

— Merci, dis-je en chuchotant.

— Il est temps ! me presse Kaven en tirant les rênes du pégase. On devrait pouvoir lui trouver un box à l’intérieur.

Le regard fixé à l’horizon, je le suis avec appréhension.

— Combien de fomoires à Odell ?

— Presque six mille, répond-il. Environ mille femmes et autant d’enfants.

— Si peu ?

— Les enfants ne le restent pas longtemps.

Que veut-il dire par là ?

— À quoi dois-je m’attendre en rencontrant le roi et sa cour ?

— À une troupe de théâtre.

Sa réponse me surprend.

— Tant que je ne risque pas le viol et l’humiliation, ça me convient. Ils vivent tous au château ?

— Non, seulement le roi et la reine.

— Et les autres ?

— Dans de vieilles maisons de torchis adossées à la muraille, juste derrière ces remparts.

Tout en marchant en direction du château, je sors mon épée de son fourreau. J’examine la longue lame en métal ainsi que sa monture en argent ciselé. On croirait qu’elle a été réalisée par un orfèvre. Je m’imagine la maîtriser comme un sorcier dirige habilement sa baguette. Cette épée, arme de gloire, m’auréolant un jour d’un prestige inouï.

— Tu lui as donné un nom ? me demande Kaven, me tirant brusquement de mes songes.

— Fergal, dis-je en relevant le menton.

Il me regarde, surpris. Je m’explique :

— Fergal Connaghan est la réincarnation du mal. Ainsi je suis certaine de ne pas oublier le but de ma mission. 

— Pourquoi ne pas l’avoir appelée Nédé ?

— J’ai hésité. Nédé est un homme solitaire et cruel, porté par la haine et ses ambitions macabres, mais il n’a pas entraîné les siens dans sa folie meurtrière. Cette épée m’encouragera à tuer. S’il le faut.

— Tu n’as pas peur qu’elle te porte malheur ?

— Regarde autour de nous. Que peut-il m’arriver de pire ?

Un cyclope armé vient à notre rencontre. Kaven converse un instant avec lui en fomorii. Finalement, l’ogre nous autorise à le suivre.

Pénétrer dans l’enceinte d’Odell est comme une immersion dans les entrailles de la misère. Les logements du petit peuple sont des masures miteuses, accolées aux remparts, plongées dans l’indigence. Les fomoires y ont percé des brèches pour en faire des fenêtres, mais elles n’en restent pas moins noyées dans les ténèbres. La cité est remplie d’ordures et de débris infects. Nous croisons quelques ogres qui nous reluquent de la tête aux pieds, visiblement médusés de voir des personnes s’apparentant à des êtres humains.

— Où est-ce que tu m’as emmenée, Kaven ?

— En enfer.

Avant d’entrer dans l’enceinte du château, Rankin me donne quelques conseils, notamment sur la façon de s’adresser au roi. Je dois débuter chacune de mes phrases par Hovdor, l’équivalent de Votre Majesté. Pour la reine, c’est Hostral. Lorsque nous pénétrons dans la salle du trône, mon cœur se met à battre à un rythme effréné. Thorean est seul, bien installé dans son fauteuil de souverain, ressemble à ces guerriers mi-hommes, mi-démons, que l’on peut contempler dans les peintures. Il possède des traits anguleux, un immense œil au milieu du front, un nez proéminent, des pommettes saillantes et une mâchoire fermement dessinée. Ses mains sont quatre fois plus grandes que les miennes et ses pieds, sanglés dans des sandales en cuir, ont de quoi faire trembler le sol sur leur passage. Il n’a qu’une corne massive au centre de son crâne rasé. Sa chemise, ouverte jusqu’à la poitrine, laisse entrevoir une musculature développée, une peau rugueuse de couleur sombre, criblée de tatouages à l’effigie d’êtres démoniaques. 

— Ce que je donnerais pour retourner dans le royaume des humains et me délecter de leur bon vin ! s’exclame-t-il tout en agitant la coupe en étain qu’il tient entre ses doigts. Nos réserves s’amenuisent.

Sa voix est grave et résonne dans toute la pièce.

— Il n’a jamais été possible de faire pousser des vignes à Fomorian, ni quoi que ce soit d’autre, poursuit-il. Passe encore le manque de nourriture, mais ce vin ! Il est pour moi ce que l’absinthe est aux artistes de votre monde…

— Roi Thorean… Hovdor, je suis enchantée de faire votre connaissance.

Je décide de manifester ma considération et mon respect de la façon la plus instinctive. Je baisse les yeux et m’incline.

Lorsque je me redresse, Kaven me fusille du regard.

— Quoi ?

— On ne coupe pas la parole au roi, me sermonne-t-il.

— Mais il…

— Allons, ce n’est rien, nous interrompt le cyclope qui vient de se relever.

Je suis impressionnée par sa taille démesurée. Il est bien plus grand et massif que Kaven. Combien mesure-t-il ? Trois mètres ? Peut-être plus.

— Bienvenue dans notre monde, m’adresse-t-il avec un large sourire.

Sa mâchoire est proéminente, sertie de dents tranchantes.

J’ai du mal à soutenir son regard brûlant. Il est courtois et galant, mais je ne suis pas rassurée en sa présence.

— Allons, dit-il en ravalant ce qui s’apparentait à un sourire. Suivez le garde jusqu’à vos appartements, mettez-vous à l’aise et rejoignez-nous pour le déjeuner. J’aurai l’insigne honneur de vous présenter mon épouse.

Quoi, déjà ? C’est comme ça qu’il m’expédie ? Je n’ai pas le temps de réagir que Kaven m’entraîne avec lui à l’extérieur de la salle.

— Pourquoi était-ce si rapide ? On n’a même pas eu le temps de discuter…

— Vous aurez tout le temps de faire connaissance lors du déjeuner, répond Kaven, glacial. Maintenant, comme il te l’a demandé, suis le garde.

Il relève la tête en direction du cyclope qui m’attend à l’angle du couloir.

— Kaven…

— Quoi ?

— Je ne sais pas vraiment comment je dois m’y prendre, dis-je tout bas. Pour ma mère tout avait l’air d’être si limpide, mais pour moi…

— Ça le sera aussi, me coupe-t-il.

— Comment peux-tu en être sûr ?

— Car si tu es vraiment la fille de la prophétie, tu sauras quoi faire. À présent va te changer, le roi n’aime pas beaucoup les femmes en armure.

Il ponctue sa phrase d’un clin d’œil. Il s’est radouci.

— Et je ne suis pas fan des cyclopes, dis-je en haussant les épaules. On se revoit quand ?

— Je te manque déjà ?

Je secoue la tête et pivote en direction du garde. Je m’immobilise à mi-chemin et me retourne.

Kaven est toujours là, à m’observer, la tête légèrement penchée sur le côté.

— On se revoit pour déjeuner ? demandé-je.

Il acquiesce en souriant.

— Et cette nuit, tu comptes de nouveau dormir dans le couloir ?

— Je serai déjà reparti.

— Pour Fomorian Base ?

Il hoche la tête.

Le garde me presse. Il est temps de rejoindre ma chambre.

Après avoir grimpé l’escalier jusqu’à l’étage et parcouru un long couloir obscur, le soldat s’arrête devant l’une des chambres.

— Je vous attends ici. Lorsque vous serez habillée, je vous accompagnerai jusqu’à la salle des banquets où la reine et le roi vous accueilleront, me dit-il dans ma langue.

Je ferme les yeux et prends une grande inspiration. Lorsque je rouvre les paupières, mon soulagement est immédiat. La chambre qui m’a été attribuée est grande et semble propre, à première vue. Les plafonds sont hauts, les murs revêtus de tapisserie flamboyante. Le lit est immense, fabriqué à la taille d’un ogre. Il y a une belle cheminée, du mobilier en bois : une armoire, un coffre, un dressoir, une table et une chaise ainsi qu’une haute fenêtre. Je ne m’attendais pas à un tel luxe dans un château si calamiteux. J’ouvre l’armoire et fouille parmi les quelques tenues qui s’y trouvent. 

« Le roi Thorean n’aime pas beaucoup les femmes en armure. »

Je grimace. Il me faudra être dans les bonnes grâces du roi si je souhaite en savoir davantage sur ses projets.

Je sélectionne une robe, la plus élégante. Elle est en velours, couleur bleu roi, corsetée par un serre-taille noir de style victorien. Je l’ai choisie pour son joli décolleté mettant en valeur ma poitrine. Elle est un peu grande pour moi, mais cela conviendra. Puis je me chausse de bottines lacées, repérées dans le coffre. J’ouvre le tiroir de la table et y trouve un peigne en os ainsi que quelques accessoires pour cheveux. J’entreprends de les démêler, ce qui n’est pas une mince affaire étant donné leur longueur et leur état déplorable. Je les noue en demi-queue par un ruban de soie bleu. Le reste de ma chevelure, désormais soignée, tombe de part et d’autre de mon visage. Face au miroir, je mets un diadème celtique autour de mon front et m’observe un instant, plutôt satisfaite du résultat.

Je m’empare de mon épée et la pointe vers mon reflet. Je ne dois pas perdre de vue la raison de ma présence ici et le danger qui rôde autour de moi. Avant son départ pour Fomorian Base, je demanderai à Kaven de m’enseigner l’art du combat. Je sais que c’est un excellent guerrier. Sa réputation le précède.

Dans la cour des lions, il est grand temps que j’apprenne à me servir d’une arme.

***

Du haut de la fenêtre de ma chambre, j’observe la cour d’Odell. Elle me fait penser à un misérable ghetto, témoin du déclin tragique de la cité, terrassée par un manque d’hygiène évident. Nous sommes loin des somptueux palais des humains, célébrant la magnificence des riches familles royales.

Ici, on trouve des ogres mal nourris, grouillant dans une crasse noire, au milieu des montagnes de déchets et d’immondices. Même la neige a disparu. Un petit ruisseau sale sert d’abreuvoir. Des trous ont été creusés dans la roche pour recueillir l’eau de pluie, mais celle-ci est vite souillée. J’ai de la peine pour ce peuple envers qui je devrais plutôt ressentir de l’indignation. N’est-ce pas justement les originels qui ont combattu contre les Tuatha Dé Danann, et qui ont l’espoir de prendre le pouvoir ? De quel côté le roi Thorean est-il véritablement ? Ma mère l’aurait convaincu de mener une bataille contre l’armée de Fomorian Base, mais peut-on réellement lui faire confiance ?

La forteresse, implantée au cœur de l’île, n’abrite plus que des soldats à l’esprit façonné par le druide noir. Des esclaves dressés pour le combat, nourrissant une haine profonde envers les dieux. Le roi Thorean donne l’impression de se désintéresser de son pays et de son peuple en tuant son temps dans la luxure et l’alcool. Pourtant, d’après ma mère, cette comédie ne serait qu’un leurre pour mieux berner le druide et préparer son offensive. Pourquoi une alliance avec l’ennemi ?

Ma mère n’a pas eu le temps de m’en dire plus. Elle est morte sous le geyser de flammes provoqué par Ciara, la Banshee fomoire métamorphosée en dragon.

J’avais beaucoup d’espoir avant d’arriver à Odell. Je pensais y trouver un château majestueux à l’image de la puissance fomoire, un roi belliqueux et conquérant, et par-dessus tout, une armée de soldats courageux et forts, prêts à affronter le diable en personne. Mais ce que je constate est tout autre.

Ma mère m’a-t-elle menti ? Les conditions se sont-elles dégradées depuis son départ ?

J’ai besoin d’en apprendre plus sur lui, sur eux, pour avancer dans ma quête.

***

Comme convenu, le garde m’emmène jusqu’à la salle des banquets située au même étage que les chambres. Il se retire discrètement en apercevant Kaven à l’entrée. Tandis que je m’approche, le regard insistant de ce dernier frôle l’inconvenance.

— Sans l’épée, tu aurais presque l’air d’une déesse, m’adresse Kaven avec un sourire espiègle.

Presque.

Il me tend son bras et m’entraîne avec lui dans la salle immense, aux plafonds vertigineux. Les murs sont recouverts de peintures et de tapisseries. Au fond, près de la cheminée, l’on a dressé une jolie table où sont installés le roi, son épouse – je suppose – et trois ogres proches du couple. Le reste de la pièce ne compte que des tables vides.

— Où sont les autres ?

— La cour n’est invitée à prendre ses repas avec le roi que lors de rares occasions, répond Kaven à voix basse.

Le roi, visiblement touché par la grâce, se redresse pour venir à ma rencontre. Là, il m’arrache des mains de Kaven qui rebrousse chemin sous mon regard impuissant.

— Venez donc que je vous présente mon épouse, Son Altesse Royale Celya.

Je pose mon épée en travers de l’une des tables vides pour le suivre. Les ogres me toisent avec stupéfaction. On dirait que je viens de commettre une entorse au protocole. J’imagine que dans leur monde une femme ne devrait pas porter d’épée.

Je m’approche, le menton levé et les yeux fixés sur celui de la dame noire. La reine a des allures de démon fiévreux avec un grand visage encadré par de longues cornes en forme d’arabesques. Elle possède un œil enflammé au milieu d’un front bombé, un nez long et busqué et un menton en galoche. Elle porte une courte robe moulante en cuir noir avec des boucles en métal laissant apparaître une peau de marbre qui contraste avec ses longs cheveux noir ébène. Face à elle, il me semble un instant perdre l’équilibre, mais l’agitation doit être intérieure. Cette femme a de quoi impressionner. Je tâche de ne pas trahir mon aversion vis-à-vis à cette pièce maîtresse d’une monarchie infernale, environnée de cruauté.

— Hoval, dis-je en faisant la révérence. 

— Hostral, me reprend-elle froidement. 

Le roi saisit ma main et m’invite à me redresser.

— Asseyez-vous près de moi.

Il écarte un siège à sa gauche. La reine est à l’opposé. Je me sens à la fois honorée et embarrassée par cette proximité, mais j’accepte la place qu’il m’offre sans sourciller.

La décoration de la salle se limite à une nappe en lin, ornée de brindilles, mais je me réjouis de voir qu’ici, il y a des couverts. Au menu d’aujourd’hui, du poisson découpé en morceaux et cuit dans une sauce au vin épaissie de pain. Le repas est consistant et savoureux. Je n’aurais jamais pensé participer à un tel festin en constatant toute cette misère autour de nous.

— Cette robe vous va à ravir ! s’exclame le roi en examinant mon décolleté de plus près.

Je souris nerveusement.

— Je vous remercie, Hovdor.

Au fond de la salle, Kaven observe la scène, attentif à chacune de mes réactions. Je lui adresse un sourire forcé. Le roi le remarque et aussitôt, son regard devient mauvais.

— Pourquoi Rankin ne mange-t-il pas ? lui demandé-je.

— La santé de ce soldat vous inquiète ?

Il y a du mépris dans sa question.

— C’est que…, nous avons fait un long voyage pour venir jusqu’à vous, et nous nous sommes guère alimentés. Ce soldat s’est privé de nourriture pour moi.

— C’est la moindre des choses qu’un mâle puisse faire ! réplique la reine.

J’évite de rétorquer. J’attrape une écuelle et me ressers en conséquence. Je meurs de faim. Je ne sais pas ce que j’aurai dans mon assiette aux prochains repas. Autant faire des réserves.

— Le vin est délicieux. D’où vient-il ?

— N’est-ce pas ? commente le roi, satisfait. Ce sont des cadeaux des dieux en provenance de la terre des hommes. L’une des rares choses qu’ils savent maîtriser.

Il se tourne vers son épouse qui n’a pas touché à son assiette depuis le début du repas.

— Vous ne mangez pas ? s’étonne-t-il.

— Les coutumes des humains me coupent l’appétit, proteste-t-elle, son œil menaçant fixé sur mon épée.

Je ne peux faire autrement que de répliquer, sauf que le ton employé aurait pu être plus courtois :

— Ce n’est pas une coutume d’humains. J’ai été agressée par l’un des vôtres lors de mon voyage, et depuis, je ne me sépare plus de mon arme.

— Doit-on en déduire que vous ne nous faites pas confiance ?

Tous les regards se posent sur moi. J’hésite à répondre. C’est le roi qui finit par briser le silence.

— Vous me faites vraiment penser à Slany…

— Slany est morte ! fulmine Celya. Elle nous a abandonnés.

Je me mords les lèvres pour ne pas riposter et me contente de manger et de boire, les yeux rivés sur mon assiette.

Ma mère n’a pas abandonné ce peuple. Elle est morte à cause de Ciara, une Banshee fomoire.

Le roi se penche vers moi, et discrètement, m’adresse à voix basse :

— Slany nous manque beaucoup. Surtout à moi…

Je m’écarte pour le dévisager.

— Quel genre de rapports entreteniez-vous avec ma mère ?

Tout comme lui, je parle doucement pour éviter que la reine n’entende.

— Pas ici, pas maintenant.

Son œil sombre se fixe sur moi. Je fronce les sourcils. Il me semble entendre sa voix, mais ses lèvres ne bougent pourtant pas.

« Je n’ai aucune confiance en ce Rankin, qui, depuis son emplacement, parvient à lire sur nos lèvres. »

A-t-il prononcé ces mots ? Ai-je rêvé ? Je dois en avoir le cœur net.

— Hovdor, qu’est-ce que vous venez de dire à propos de Rankin ?

Mais à ce moment-là, il m’ignore superbement.

***

Le repas se déroule dans une ambiance particulièrement tendue. La reine ne m’adresse plus la parole et je sens le roi importuné par la présence de Kaven. Il le tolère en ces lieux parce qu’il fait partie de son armée, mais la tension entre les deux hommes est palpable. Après tout, Kaven est désormais le bras droit de Nédé – cette information n’a pas pu échapper au roi – et ce dernier, d’après ma mère, n’a qu’un seul désir : le supprimer. Je suppose que si la relation entre Kaven Rankin et le roi Thorean reste cordiale, c’est uniquement parce que le départ du soldat est imminent.

Tout à coup, l’on entend sonner le clairon depuis la cour. Je sursaute.

— Vous aimez jouer ? me demande le roi, les yeux brillants d’une lueur fiévreuse.

— Quel genre de jeux ?

Il se met à rire. Les autres aussi. La reine reste de marbre, son mauvais œil braqué sur moi comme sur une proie à abattre. À ce moment-là, deux gardes fomoires se ruent à l’intérieur de la salle. Je commence à sérieusement paniquer lorsque je réalise qu’ils sont là pour moi. Leurs mains géantes me saisissent brutalement les poignets, si fort que des marques bleutées se forment sur ma peau. J’ai beau hurler et me débattre, je ne suis qu’une faible créature entre les pattes de ces ogres monstrueux qui m’entraînent avec eux vers la sortie.

Le roi et son petit cercle intime nous suivent. Sur mon chemin, Kaven, consterné, a défouraillé son épée. Mais il suffit d’un regard dissuasif du roi pour qu’il range son arme en baissant les yeux.

Dehors, dans la cour, une sorte d’immense cage grillagée a été dressée. Je jurerais qu’elle n’y était pas à notre arrivée.

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

Je n’obtiens pour réponse que le souffle fétide du cyclope en charge de me balancer à l’intérieur de la prison improvisée. Il vient à peine de refermer la barrière que je me précipite vers le grillage et le secoue avec vigueur.

Les fomoires d’Odell se pressent autour de moi, intrigués, tels des villageois du Moyen Âge en passe d’assister à un spectacle funeste. Je lève les yeux vers le roi Thorean, au centre de l’attroupement, et me mets à crier :

— Qu’est-ce que vous faites ? Je suis venue en amie et non en ennemie ! Vous n’avez pas le droit de me traiter de la sorte !

C’est alors que j’entends un cri perçant, tout juste derrière moi. Je fais volte-face. L’un des gardes qui m’a emmenée jusqu’ici est en train de libérer un oiseau gigantesque de son filet pour le faire entrer de l’autre côté de la cage. L’animal agite ses grandes ailes énergiquement et vole tout en haut de cette prison de fortune.

Ses yeux sont noirs et luisants, enflammés, son bec est long et crochu. Un ouark. 

Tout en haut, le prédateur forme un cercle dont je semble représenter le centre.

Je pousse un hurlement de terreur lorsque le rapace descend comme une flèche. Il me percute violemment, si bien que je tombe en arrière. Je gémis de douleur. Dans son assaut, l’ouark m’a mordue profondément l’épaule droite.

Première attaque et je n’ai pas su me défendre. Les fomoires autour s’agitent. Le spectacle a commencé.


Chapitre 5

Le marquis de l’enfer, qui est remonté tout en haut de la cage, remue frénétiquement les ailes. Il est prêt à attaquer de nouveau. Alors j’entends prononcer mon nom. Je me retourne. Kaven jette mon épée à travers le grillage.

Je me dépêche de la ramasser.

— Tu peux le faire, prononce-t-il avant de reculer et disparaître parmi les autres.

Un vif claquement d’ailes rompt l’accalmie. L’épée dans une main, l’autre comprimée sur ma plaie pour stopper l’hémorragie provenant de la plaie béante à l’épaule, je me retourne et observe attentivement mon adversaire.

Je pointe mon épée sur lui. Il est bien trop haut pour que la lame ne l’atteigne.

Deuxième offensive de la part du rapace. J’attends le dernier moment pour m’écarter. L’ouark vient s’emboutir contre le grillage et je lui brise une aile d’un rapide coup d’épée.

En poussant des cris effroyables, l’oiseau amputé s’agite convulsivement sur le sol pourpre.

L’inconvénient majeur pour lui est l’étroitesse de la cage pour ses ailes gigantesques. Pour moi, elle est immense, mais pour lui, c’est une prison.

Il remue jusqu’à moi, le bec grand ouvert, les dents aiguisées prêtes à s’enfoncer dans n’importe quel morceau de chair. La panique et le sang qui souille ma robe l’excitent. Il est à terre et je pourrais facilement lui trancher le crâne, si toutefois il ne bougeait pas autant.

Les fomoires s’enthousiasment. Le roi Thorean s’est approché des grilles et observe la scène avec attention.

« Les ouarks craignent deux choses : les flammes et les créatures plus démoniaques qu’eux. »

Je n’ai pas de feu. Alors je serai le monstre que l’on attend de moi.

Je ne l’ai pourtant pas quitté des yeux.

L’ouark prend de l’élan, se redresse, et se jette sur moi avec puissance. Dans un instinct de survie, je pointe mon épée sur sa tête. Mais contrairement à ce que j’imaginais, ce n’est pas avec son bec qu’il m’attaque, mais avec ses serres. Après m’avoir déstabilisée, l’animal me projette contre le sol. La violence du choc me fait perdre mon arme.

Alors les yeux et les griffes du marquis de l’enfer pénètrent en moi comme une maladie mortelle. Tous mes muscles se contractent. La douleur est insupportable. Si je ne parviens pas à rattraper mon épée, je suis condamnée à mourir sous sa force.

Je tends un bras sur le côté, agite ma main et étire mes doigts, à la recherche de l’arme. Les serres de l’ouark, plantées dans ma gorge, m’empêchent de tourner la tête. Je tâtonne à l’aveuglette, déterminée à mettre la main dessus. Je n’ai pas le droit d’abandonner même si je sens mes forces me lâcher. Je refuse de mourir ici et maintenant ! Alors je me concentre de toutes mes forces sur mon objectif, jusqu’à me provoquer une migraine, focalisant mon énergie et mes pensées sur cette épée qui ne doit pas être bien loin.

C’est à ce moment précis, où mon cerveau est en pleine effervescence, que je vois Fergal, mon épée, se redresser derrière la tête de l’oiseau. J’écarquille les yeux. Comment est-ce possible ? Comment a-t-elle pu se lever seule ? Ce doit être une hallucination. Je serre fortement les paupières, mais lorsque je les rouvre, l’épée est toujours là, en lévitation. Ai-je le pouvoir de la contrôler à distance ? Si oui, comment ? Par la seule force de l’esprit ?

Le temps m’est compté. Je dirige toutes mes pensées sur l’épée. Mon dernier espoir. Je la visualise : sa forme, ses contours, sa lame. Je l’imagine exécuter mon adversaire. Comme sur commande, l’arme avance et se place au-dessus du crâne de mon tortionnaire qui ne semble pas un instant se douter du danger qui le menace.

L’ouark ouvre son bec, prêt à m’arracher la chair avec ses dents. C’est à ce moment-là que j’ordonne à Fergal de choir sur sa tête. À la seconde où l’ouark, surpris, lâche prise, je pivote furtivement sur le côté.

Lorsque je relève la tête, je vois mon épée, droite, enfoncée dans la terre, le crâne de l’oiseau transpercé par la lame.

Là je frémis tandis que la foule m’acclame bruyamment.

« Le roi Thorean n’aime pas beaucoup les femmes en armure. »

C’est Kaven lui-même qui m’a recommandé d’ôter ma protection alors qu’il savait ce qui allait se produire. Non seulement je viens d’être piégée par le roi, mais également par celui qui se disait être mon allié.

Je ferme les yeux, et dans un vacarme assourdissant provoqué par l’excitation des démons autour de moi, je sombre dans les ténèbres de l’inconscience.

***

Lorsque je rouvre les paupières, c’est tout un monde inquiétant qui plane au-dessus de moi : des monstres grimaçants, des démons cracheurs de flammes, des Banshees aux cheveux hirsutes et d’étranges créatures avec un corps d’animal et une tête d’homme.

Je suis allongée sur un lit dans une pièce relativement luxueuse, dont le plafond, haut et voûté, a été peint par un artiste certainement torturé. Je me redresse et balaie la salle du regard. Haute fenêtre, petite cheminée rectangulaire, meubles anciens, fauteuil revêtu d’un tissu imprimé, sculpté dans un bois épineux et recouvert de feuilles d’or. J’ai encore mal à l’épaule et à la gorge, mais je constate que l’on m’a lavée, changée et pansé les plaies. Je ne saigne plus et même si la douleur est encore vive, elle est supportable. Le roi Thorean ne tarde pas à rentrer dans la pièce d’un pas déterminé.

— Vous êtes réveillée ! clame-t-il, satisfait, en frappant des mains.

Le claquement me fait sursauter. Il s’avance vers la table, tout près de la fenêtre, s’empare d’un broc en faïence, et sert deux coupes en étain.

Il pivote et fait quelques pas en direction du lit, me fixant de son grand œil sévère.

— Tenez, buvez ! dit-il en me tendant une coupe pleine.

Je reconnais l’odeur entêtante de cette liqueur que l’on m’a déjà servie.

— Ça va vous requinquer ! C’est du…

— Je sais. Du drakenagh !

J’avale le liquide d’une traite et repose la coupe bruyamment sur le guéridon près du lit.

— Il va falloir qu’on parle, vous et moi, gronde-t-il. J’imagine que vous avez des tas de questions en tête.

— En effet. Comment avez-vous pu enfermer l’ouark dans un filet ?

Il se met à ricaner.

— C’est la première question qui vous vient à l’esprit ? s’étonne-t-il.

— Les ouarks sont des rapaces dangereux et sauvages. Ils ne se laissent pas facilement attraper. Pourtant vous avez réussi à l’enfermer dans ce filet pour le jeter dans cette cage avec moi…

— Vous avez raison, dit-il après avoir bu une gorgée d’alcool. Ils ne se laissent pas facilement attraper. Mais celui-ci nous a été confié par les dieux, dressé pour répondre à nos attentes. Notre volonté était qu’il vous tue. Vous et non les nôtres. Et c’est ce qu’il a tenté de faire. 

— Les dieux ? Pourquoi les dieux accepteraient-ils que l’on tente de me tuer ? C’est insensé !

— Parce qu’ils savaient que l’ouark n’y parviendrait pas.

Il avale une gorgée d’alcool avant d’ajouter :

— Seuls les dieux ou leur descendance sont capables de tuer un ouark. Nous avions besoin de preuves et vous nous avez démontré que nous pouvons vous faire confiance. Sous votre apparence humaine, vous n’en êtes pas une. Vous êtes bel et bien l’enfant unique de Slany et de Nuada et je suis heureux de vous avoir parmi nous, Erenn. 

***

Je passe le reste de la journée à me reposer pour tenter de retrouver mes forces. J’ai perdu beaucoup de sang et d’énergie dans cette bataille. Ce n’est qu’à la tombée de la nuit que je rejoins Lokhran, installé dans le box d’une grange à l’abandon. Autrefois, il y avait d’autres chevaux, mais ils sont tous morts, blessés pendant les batailles. Je le brosse soigneusement, afin qu’il retrouve sa belle robe noire luisante et fais attention à ne pas abîmer ses ailes.

Je constate qu’en peu de temps, un rapport de confiance et d’amitié s’est installé entre nous.

— Panser mon cheval me permet de prendre du recul sur les évènements et réfléchir.

La voix de Thorean me fait sursauter.

— C’est bien souvent là que je trouve les réponses à mes interrogations.

Je reste silencieuse et continue les soins.

— À quoi pensez-vous, Erenn ? Vous m’avez l’air soucieux.

— À vous.

— Vraiment ?

Il paraît intrigué et se rapproche davantage, si bien que je l’ai désormais dans mon champ de vision.

— Et qu’est-ce que vous vous dites ?

— Que vous devez être assoiffé de vengeance.

Il a l’air étonné.

— Les dieux vous ont chassés d’Irlande, dis-je froidement.

Il laisse échapper un rire amer.

— Des millénaires se sont écoulés depuis l’affrontement ! Même les Milésiens, les premiers hommes, n’étaient pas encore nés.

— L’arrivée des humains sur terre est aussi l’une des raisons de votre repli dans l’autre monde, n’est-ce pas ?

Il se gratte le menton et me toise sévèrement.

— Qu’appelez-vous l’autre monde ?

— Tout ce qui n’est pas visible à l’œil d’un humain.

Il esquisse un début de rictus.

— Ce ne doit pas être amusant pour vous de rester en vie aussi longtemps. En observant Odell, je me dis que l’éternité a des allures sinistres.

— Bon nombre de personnes se damneraient pour la jeunesse éternelle, riposte-t-il, agacé.

— La jeunesse éternelle, oui, mais l’emprisonnement que cela confère, j’en doute. Au bout de temps de siècles à errer dans un monde oublié de tous, qu’y a-t-il d’autre à contempler que le néant ?

— Nous avons de grands projets !

— Que vous sert-il de gagner tous les territoires, si vous y perdez votre âme ?

Il éclate d’un rire inquiétant.

— Nous n’avons jamais eu d’âme !

— Dans ce cas vous êtes morts depuis bien longtemps.

— Vous me croyez sans cœur, Erenn. Pourtant, j’ai tenté de les comprendre, vos humains. C’est en les observant vivre que je me suis rendu compte que leur cruauté est bien pire que la nôtre. Parfois l’un d’eux monte en puissance, ses idées obscures entraînant des destructions et des crimes de masse.

— Comment vous est-il possible d’observer les hommes depuis cette île ?

— Par les miroirs des Banshees et à travers les yeux des Darkhrans, répond-il en tapotant la fesse gauche de Lokhran.

Il se redresse et se rapproche un peu trop près de moi.

— L’homme est d’une noirceur absolue, dit-il avec gravité et il est en train de dresser ses propres barrières de feu. S’il n’apprend pas de ses erreurs, il sera condamné à brûler. Tel un scorpion piégé des flammes finit par crever sa cuirasse à coups d’aiguillons et se donner la mort par le venin qu’il s’injecte.

Je fronce les sourcils. Il commence à me faire peur.

— L’homme est à l’origine de sa propre extinction, poursuit-il, l’œil sombre. En attendant cette fin inéluctable, nous devons, nous, puissances de l’autre monde, préserver l’harmonie entre les peuples et éviter l’émergence d’une telle menace. Viendra un jour où nous, les originels, pourrons revenir sur Terre et nous partager les territoires avec les dieux. Dans la tolérance et le respect, contrairement à autrefois. L’éclat est source d’enchantement et de survivance. L’harmonie doit perdurer pour que la lumière divine nous arrose de vie.

Mes yeux se perdent dans ceux de Lokhran.

— Vous avez l’air dubitatif, observe le roi.

— Je me demande en quoi je pourrais vous être utile.

— En causant la perte du druide noir.

— Sur ce point, nous sommes d’accord, mais j’ai bien peur que ce soit perdu d’avance avec une armée aussi faible que la vôtre. Avant de venir à Odell, Rankin et moi nous sommes arrêtés à Eilean Greetnach. J’ai touché du doigt la misère et la déchéance. Vous n’êtes pas sans savoir que vos clans se meurent…

— Nous avons des ressources, mais il est encore tôt pour vous en parler.

— Quoi qu’il en soit, la réalité est bien différente de celle que j’imaginais. Je pensais qu’en rejoignant l’île, tout serait parfaitement limpide à l’instant où je poserais les pieds sur cette terre. Et ça l’aurait été. Si ma mère était encore auprès de moi. Désormais, je n’entends plus sa voix. Je n’ai plus celle qui, jusqu’alors, guidait mes pas.

— Eh bien, Erenn, dans ce cas, je vous montrerai moi-même le chemin. La tempête va nous isoler du reste de l’île pendant une semaine. Au moins jusqu’à Noël. En votre honneur, fille de divinité, j’organiserai un banquet à cette date.

— Noël est une fête chrétienne, dis-je en haussant les épaules.

— Les dieux ne sont-ils pas tolérants entre eux ? Qu’ils soient plusieurs ou pas, nous les glorifierons. Ainsi je vous prouverai toute mon affection et mon respect pour eux. Votre mère a réussi à nous rallier à sa cause. Faisons en sorte que cette entente perdure.

Je repose la brosse, adresse un au revoir à Lokhran et quitte la grange d’un pas pressé.

« Et telle Morrigan ou la grande Dana, la voici qui s’éloigne, emportant avec elle la grâce et la puissance. » La voix de Thorean résonne derrière moi. Je m’immobilise. Qu’a-t-il dit ? 

Mais lorsque je me retourne, il n’y a plus personne.


Chapitre 6

Le 20 décembre 2007 dans le monde des humains

Malgré un vent violent et une pluie diluvienne, des centaines de personnes se sont rendues au cimetière de Kilmainham, à l’ouest du centre-ville de Dublin, pour les funérailles de Fergal Connaghan. Psychiatre de l’hôpital St Margaret, président de la CEA et l’un des coupables des meurtres en série de la région de Tara. Dans les allées de la mort, les hommes en complet sombre et bottes reluisantes, et les femmes dont le visage est dissimulé sous des voilettes noires, s’abritent sous d’obscurs parapluies.

Les journalistes campent depuis la veille et tentent d’arracher quelques infos aux membres de la CEA venus rendre un dernier hommage à l’ex-dirigeant de l’association macabre qui déchaîne les médias. Certains même l’ont rebaptisée : la Communauté des Enfants Assassinés.

***

Le 17 décembre, le lendemain de la mort de son grand-père, le lieutenant Adrian Connaghan a rendu publics les résultats de son enquête.

Fergal Connaghan et son bras droit, Aron Boyle, deux grands psychiatres et amis depuis leur rencontre sur les bancs de l’université, ont monté une association ayant pour but de rassembler les orphelins dublinois en souffrance, et faire en sorte qu’ils puissent s’épanouir à l’intérieur d’un cocon formé par des semblables.

L’association était comme une famille qui leur permettait de se réunir, d’échanger sur leurs expériences et de se reconstruire après le traumatisme de la séparation. Boyle a développé le concept aux États-Unis. Le projet s’est étendu au-delà des frontières, faisant de plus en plus d’adeptes. En réalité, la face cachée de cette entreprise prétendue charitable était bien plus sinistre. Les deux hommes recrutaient des orphelins ayant développé des maladies de l’âme du fait d’une séparation précoce et brutale avec leurs parents.

L’une des victimes souffrait de mélancolie stuporeuse, l’autre de dépression alexithymique. Fergal et Aron se sont servis de Gwen O’Davoren, une de leurs patientes devenue embaumeuse, pour massacrer tous ces orphelins malades de sang-froid et en faire des offrandes pour l’armée fomoire. Gwen les emmenait dans un endroit sacré. Les victimes lui faisaient confiance puisqu’elle aussi était membre de la CEA. Là, elle les mutilait sans état d’âme, toujours selon le même modus operandi : paroi arrachée, trachée et œsophage sectionnés, diaphragme fracassé, viscères et poumons retirés. Puis le corps était purifié, recousu, placé sur un tertre, tête exposée vers le sud, deux cornes enfoncées dans le crâne. Des rituels satanistes inspirés de techniques d’embaumement égyptiennes. 

Le 16 décembre 2007, après avoir sacrifié vingt-sept membres de l’association, Gwen s’est suicidée sur l’île de Skellig Michael. Tout cela au nom de convictions ésotériques.

Voilà l’explication qu’Adrian Connaghan a donnée à la presse.

D’après le lieutenant, le caractère associatif et humanitaire n’était qu’une façade et servait d’écrin à la barbarie.

La CEA, comme autrefois l’Aube Dorée, est en réalité une société mystérieuse dont les membres sont fascinés par l’occultisme. À l’instar d’Aleister Crowley, homme influent de la haute société londonienne, Fergal Connaghan disait être en liaison avec des entités et se sentait chargé d’une mission à travers laquelle il se devait de sacrifier des vies humaines.

Adrian Connaghan a volontairement dissimulé certaines informations. Dans un premier temps, l’autre monde n’est pas un fantasme. Les créatures fomoires et les dieux existent bel et bien et, dans l’ombre, préparent l’apocalypse. Ensuite, ce n’est pas de dépression que les orphelins de la CEA sont atteints, mais de l’esprit sombre, ce qui les rend potentiellement éligibles à l’armée de Nédé.

L’esprit sombre est dangereux et pernicieux. Il prône le culte du surhomme et ne recule pas devant les actes immoraux et criminels. Les humains envoyés dans l’autre monde développent cette particularité dans un corps fomoire. Dressés par Nédé, dont les techniques de manipulation mentale s’apparentent à celles des plus grandes agences de renseignement, les fomoires nouvelle génération deviennent de véritables machines de guerre.

Et si l’armée de Fomorian atteint ses objectifs, la race humaine ne tardera pas à s’éteindre.

Mais cette donnée, Adrian Connaghan la garde pour lui avec une maligne satisfaction.

***

Ce matin, lorsqu’il se rend aux obsèques de son assassin de grand-père, il ne s’attend pas à voir débarquer, en travers de son chemin, autant de journalistes. Des collègues policiers s’interposent avant que n’éclate une altercation entre le fougueux Connaghan et la presse.

Le jeune lieutenant est connu pour être impulsif et violent. La police de Dublin n’a pas besoin de ternir son image.

— Tenez-vous, les gars, c’est l’enterrement de son grand-père. Un peu de respect, s’il vous plaît.

À peine la cérémonie terminée, la pluie redouble. Le cortège funeste s’en retourne et quitte les lieux. Alors Connaghan petit-fils subit une nouvelle vague de harcèlement, de questions, et de photos prises sur le vif. Il ignore les caméras, écarte les journalistes avec férocité et continue sa route, seul, dans les rues humides et sombres de Dublin, couvertes d’un linceul de brume argentée. Il pleut depuis son retour en Irlande et ce déluge ne fait qu’accroître son mal-être.

Il se rend à son pub habituel, niché dans une ruelle sombre de Dublin, à l’écart de l’effervescence. Il descend un escalier en colimaçon et se retrouve dans une pièce étroite, obscure et voûtée, qui empeste l’alcool et la cigarette. C’est un de ces vieux pubs où l’on vous autorise encore à fumer à l’intérieur. Une femme est assise au bar, la jupe relevée jusqu’à mi-cuisses. De vilaines jambes épaisses, la peau criblée de cicatrices et de vergetures. Encore une qui fait le tapin. Mais aujourd’hui, il a autre chose à faire que de récupérer son butin en prêchant une morale dont il ne pense pas un traître mot. 

***

Il s’assoit au bar, commande un Irish whiskey et s’allume une cigarette. Le barman sait qui il est, mais s’abstient de toute remarque. C’est d’ailleurs pourquoi Adrian vient souvent ici. Le patron reste à sa place. Adrian l’autorise à s’enrichir avec ses poules. En contrepartie, le boss l’arrose et lui permet de fumer ses clopes tranquillement. Et puis ici, il se sent moins mal qu’ailleurs, loin des réminiscences qu’il noie dans son Redbreast quinze ans d’âge.

Demain, il annoncera qu’il quitte son job. Sa famille est trop impliquée dans de sombres affaires pour qu’il puisse continuer à exercer sans se prendre ces remarques suantes comme quoi il est le petit-fils d’un criminel. Il pourra alors vouer son temps et son énergie à la retrouver.

Il déplie la lettre qu’il conserve toujours dans sa poche. Ses mains tremblent encore lorsqu’il la relit :

J’aimerais que ton retour auprès des mortels puisse te redessiner une âme. Fomorian, en une seule année, t’a fait bien plus de mal que toute une existence auprès des hommes.

Elle l’a trahi en partant pour Fomorian avec Rankin. Elle l’a laissé ici, dans un état déplorable, sur cette terre souillée par l’humain. Juste au moment où il touchait du doigt son grand projet. Là-bas, à Fomorian, il était le maître respecté par les soldats et les officiers. Même Strauss avait fini par lui obéir. Il prévoyait de détrôner Nédé ainsi que le roi Thorean, il comptait prendre le contrôle de l’île pour exterminer la race humaine qu’il avait toujours détestée, puis il aurait affaibli les dieux afin d’asseoir son emprise sur l’autre monde.

Il avait menti à Erenn en lui disant que seuls les fomoires avaient tenté de le contacter. La première fois qu’il avait surpris la silhouette noire, il devait avoir sept ans à peine. Il était en train de dormir lorsqu’il fut réveillé par un souffle brûlant. L’ombre lui a confié faire partie du peuple de la Déesse Dana. Ce nom, évidemment, lui disait quelque chose. En Irlande, les guerriers celtes peuplaient les livres pour enfants. Il se rappelle encore de leur conversation.

— Je suis venu te demander une faveur, Adrian. Lorsque les fomoires voudront te convaincre d’être des leurs, tu leur obéiras.

— Les fomoires ? Vous voulez dire les démons ?

— Nos ennemis.

— Pourquoi est-ce que j’obéirais à des démons ?

— Parce que tu obtiendras tout ce que tu désires en t’alliant avec eux. Ta vie sera couronnée de grandes réussites… Ambitieux. C’est ce que tu es, mon enfant ?

C’est vrai qu’à sept ans déjà, Adrian avait la tête pleine de projets.

— Lorsque les démons voudront t’emmener sur une île infestée, peu importe la manière qu’ils emploieront, tu ne manifesteras aucune résistance. Une fois là-bas, ton rôle sera de noyer l’île et de t’assurer qu’aucun fomoire ne survive.

— Pourquoi est-ce que je le ferais s’ils me donnent tout ce dont j’ai besoin ?

— Pour être aussi puissant que ton père.

— Mon père est Mathieu de Cardevac. Il était militaire et il est mort à son travail.

Il récitait les paroles de sa mère. Mêmes mots. Même intonation. Cette phrase qu’il avait entendue en boucle depuis toujours.

Bien sûr, Adrian avait d’abord cru à une hallucination. Un cauchemar, un rêve, peu importe comment on pouvait appeler ce genre de vision, mais la grande silhouette noire était revenue à plusieurs reprises dans sa vie.

« Tu noieras Fomorian. Tu seras grand et puissant. »

Lorsque les projets de son grand-père se sont révélés au grand jour, Adrian comprit que, tout comme les fomoires, les dieux celtes existaient réellement. L’ombre ne lui avait donc pas menti. Alors il s’est prêté au jeu macabre de Fergal, il a accepté de partir pour l’autre monde, éloigner Erenn de son chemin après s’être assuré qu’elle lui soit asservie. Il savait qu’un jour il aurait besoin d’elle, mais que ce serait uniquement par la morsure qu’elle accepterait de coopérer. Et elle l’a fait. Elle a sollicité Rankin, ce soldat qu’il avait lui-même volontairement envoyé dans la forêt de Kinvana, pour le ramener dans le monde des humains. Il avait vu juste. Rankin était aussi ambitieux que lui et prêt à tout pour arriver à ses fins.

Adrian n’avait plus qu’à détruire le fétiche et retourner sur l’île. Ainsi, plus aucun humain ne pourrait accéder à Fomorian après lui, et la guerre pourrait éclater.

Tout cela, c’était sans compter la trahison d’Erenn. Cette fille qu’il croyait impuissante l’avait devancé.

Il aurait dû s’en douter. Les divinités possèdent plusieurs visages et savent s’adapter à leur public pour mieux le séduire. Elles s’en amusent, même. Au fond, elles sont rusées, calculatrices et assez patientes pour préparer leurs châtiments. Des louves dominantes capables de faire basculer le destin de ceux qui croisent leur route. Avec lui, Erenn s’est d’abord montrée candide, amoureuse et obéissante, mais elle n’a pas hésité une seule seconde à le faire poignarder dans le dos par les mains de Kaven. Comme la terre qui transforme par pourrissement tout ce qui s’est éteint, comme les charognards qui arrachent la chair morte et la rongent jusqu’aux os.

Malgré tout, sa trahison fait d’elle une insoumise et depuis son départ, son image ne cesse de le hanter au point de le rendre fou. Elle n’aurait jamais dû le fuir. Désormais, la seule chose qui compte est qu’il la retrouve.

La posséder, la dominer, devient une obsession.

Son verre explose entre ses doigts crispés.

— Je vous en offre un autre, anticipe le patron, habitué à ses emportements.

Adrian en est à son quatrième verre lorsqu’une femme d’âge mûr, blonde, aux yeux d’un bleu limpide, s’assoit à ses côtés et commande un verre de Cognac.

Il l’examine discrètement. Elle porte une robe noire de haute couture, dévoilant de belles et longues jambes parées de bas. Ce n’est pas une habituée du pub et vu comme elle est entretenue, elle a du fric.

Elle se tourne vers lui. Adrian baisse les yeux sur ses escarpins noirs. La pointe de ses talons aiguille, couleur or, frôle son pantalon.

— Bonjour, monsieur Connaghan.

Elle croise les jambes avec délicatesse.

— Je n’ai ni le temps ni le droit de répondre à vos questions, réplique-t-il froidement.

— Sans vouloir vous vexer, je ne suis pas là pour vous passer la brosse à reluire comme la plupart de vos interlocuteurs.

Adrian la scrute, glacial. Son accent n’a rien d’irlandais. Elle parle comme la noblesse londonienne. Elle pose un billet sur le comptoir, boit son verre d’une traite, et glisse une carte de visite à son attention. Il feint de l’ignorer.

— J’organise un repas dans ma résidence secondaire de Ballsbridge avec quelques amis. J’apprécierais que vous vous joigniez à nous. Dans l’intimité et la discrétion, insiste-t-elle en appuyant sur les mots. 

— Pourquoi est-ce que je viendrais ?

— Parce que vous avez besoin du fétiche pour retourner sur l’île.

Il écarte les yeux et la toise avec un soudain intérêt.

— Et il se trouve que je le possède, ajoute-t-elle.

Puis elle se relève et part, laissant derrière elle comme un agréable parfum de revanche.


Chapitre 7

En l’absence de soleil et de toutes les commodités dont on jouit dans le royaume des humains, la journée, ici à Fomorian, est particulièrement longue, surtout pendant la tempête.

Kaven a été obligé de prolonger son séjour à Odell à cause des tornades et de la neige qui est tombée en abondance. Mais depuis ma lutte acharnée contre l’ouark, je ne lui ai plus adressé la parole, déçue par sa réaction. Il est revenu plusieurs fois à la charge, prétextant qu’il n’avait pas le choix. Que c’était une épreuve à laquelle je ne pouvais échapper. Le roi n’aurait jamais permis à une étrangère de vivre parmi les siens sans l’assurance qu’elle est ce qu’elle prétend être.

J’ai profité, pendant ces quelques jours, confinée entre les murs d’Odell à cause de la tempête, pour faire plus ample connaissance avec les femmes et je me suis rapprochée de l’une d’entre elles.

Maleysina est une fomoire non originelle, d’apparence humaine. Elle a un visage séduisant, deux yeux et non un seul, comme la majorité des scarzveinans, un nez assez large, et une indomptable chevelure rousse qui fait penser à la crinière d’un prédateur. Elle est grande, fière, et non dénuée de grâce bien que son corps soit fait de muscles. Son regard bleu, translucide, est hypnotique, rempli de sentiments intenses autant que chaotiques. Sa voix est douce, mélodieuse. Il y subsiste le souvenir d’un accent humain qui me rassure. Toutefois, lorsque ses instincts fomoires la rattrapent, sa voix devient rauque et ses dents s’allongent, comme pour mieux défier ses proies.

Maley, c’est son surnom, est peu coquette et ne fait aucun effort pour se coiffer ou s’habiller, à moins d’avoir une idée derrière la tête. Pour elle, être féminine dans ce monde de rustres est une perte de temps. Un temps précieux qu’elle ne passe pas à travailler, chasser ou bien se nourrir.

Ce que j’apprécie le plus chez elle, c’est sa sincérité. Elle est franche et directe, tout en étant douce et attentionnée. Je ne l’ai jamais vue en colère. Elle ne méprise pas les gens, au contraire, elle les aime et les aide.

C’est elle qui a fait le premier pas vers moi. Les autres scarzveinans ont suivi. Par curiosité, mais aussi et surtout, par nécessité. Nous, les femmes, sommes si peu nombreuses que l’on n’a pas d’autre choix que de se serrer les coudes, à l’exception de la reine Celya. Et après quelques jours de vie commune, la méfiance réciproque s’est changée en une certaine complicité.

Nos journées sont rythmées par les tâches domestiques. Maley m’a appris à filer la laine, tisser et réparer les vêtements. Nous allouons nos matinées à la confection des vêtements puis nous préparons les repas majoritairement à base de poissons. L’avantage de vivre sur une île c’est que nous en avons à profusion. Les seuls animaux sauvages que l’on puisse trouver à Fomorian, à l’exception des ouarks, sont des krestans, semblables à des sangliers, et des larnaest, qui s’apparentent à des lièvres. Ces mets nourrissants et délectables sont réservés au roi et à sa famille, ainsi qu’aux officiers et aux chefs de clans. Le peuple d’Odell, tout comme les autres villageois, se contente de brouet, un potage à base de viande de merneist (faisans) et de sang.

À mi-journée, je prends toujours un repas avec les femmes. J’évite le plus possible de me retrouver à table avec la reine Celya. Nous mangeons rapidement, dans le coin d’une cuisine, à distance des mâles. Pas seulement par exclusion, mais plutôt pour nous protéger de leurs écarts. Je me rappelle encore de cet épisode fâcheux aux abords de la rivière Arsnakdt.

Si Kaven n’était pas intervenu pour me défendre, je n’ose imaginer ce qu’il se serait produit.

En fin de journée, nous frottons le linge dans un bassin alimenté d’eau de pluie, bien que celle-ci soit souillée par les déchets balayés par le vent et les nuages de poussière qui encrassent Odell. Lorsque nous avons un peu de temps, nous nous octroyons un moment de détente. Nous buvons de la piquette et nous dansons sur un air de harpe. C’est à ce moment-là que les femmes s’ouvrent plus particulièrement et me parlent de l’île de Fomorian.

Lorsque les premiers fomoires se sont repliés ici, leur nombre ne dépassait pas trois mille. Beaucoup ont péri lors de la seconde bataille contre les Tuatha. Brûlés, assassinés, ou encore écrasés par le plus gigantesque d’entre eux : Balor, mais ils se sont repeuplés.

Mais les guerres civiles, les combats entre clans et le climat inhospitalier ont fait des milliers de morts. Je pensais que les fomoires étaient éternels. C’est faux. Malgré leur force phénoménale, ils peuvent disparaître eux aussi.

Maley m’a confirmé qu’ici on appelle les hommes : des mâles. Ce n’est pas du mépris, seulement une façon de les différencier des humains. Je préfère le terme de scarzveinans plutôt que femelles pour désigner les femmes, mais cela reste un choix personnel. 

Le rôle des scarzveinans est avant tout d’engendrer une descendance aux plus illustres et brillants fomoires. Mais enfanter semble difficile sur l’île maudite. Très peu de femmes parviennent à aller au bout de leur grossesse. Voilà pourquoi les enfants sont si peu nombreux.

J’ai appris que, sur l’île, les évènements se déroulent bien plus vite que dans mon monde. Le processus de gestation est rapide et l’enfant atteint sa taille adulte bien plus tôt qu’un humain.

Lorsque j’ai demandé à Maley si elle avait des enfants, elle a fondu en larmes.

Les scarzveinans m’ont expliqué qu’elle a été mariée autrefois avec un officier et qu’elle est tombée enceinte de lui, mais un mois avant l’accouchement, elle a fait une fausse couche et a perdu le bébé. C’était un garçon. Il devait s’appeler Yorick, prénom celte, traduit par Georges dans le monde des hommes. Lorsqu’il a réalisé que sa femme ne pourrait jamais lui donner d’enfant, le mari de Maley l’a battue violemment et traînée dans la cour d’Odell, en réponse à ce qu’il jugeait être une trahison. Il a demandé au roi Thorean qu’elle soit brûlée vive en guise de sentence. Ce dernier a refusé la requête, les femmes étant trop peu nombreuses pour gâcher leurs attributs. Maley se rendrait utile dans bien d’autres domaines que l’enfantement. Voilà la raison pour laquelle il l’a épargnée.

Nous sommes le soir du 25 décembre 2007. Noël dans le monde des humains.

Cet après-midi, j’ai surmonté mon sentiment de rancune envers Kaven. La tempête de neige se calme et j’ai appris qu’il s’apprêtait à partir pour Fomorian Base d’un jour à l’autre. J’avais besoin qu’il m’enseigne à maîtriser l’épée avant son exil. Il n’a pas fallu longtemps pour le convaincre. Et sous les regards envieux des scarzveinans qui en pincent pour lui, nous nous sommes battus comme des forcenés jusqu’à ce que je déclare forfait, épuisée, en sueur, vidée.

La nuit tombe. Je suis assise sur le tabouret en bois, dans ma chambre, et je contemple mon reflet dans le miroir de la coiffeuse. Maleysina, moi et les autres femmes avons consacré ces dernières heures à la préparation de la salle des banquets pour célébrer, à la demande du roi, la nuit de Noël. C’est une fête chrétienne et profondément humaine. Je suppose que le roi a voulu me faire plaisir en prenant l’initiative d’honorer ce grand jour.

Exceptionnellement, le peuple d’Odell est invité à partager un grand festin.

Je m’en réjouis d’avance. J’imagine déjà Maleysina et les autres, les yeux remplis de joie à l’idée de savourer un vrai repas, du bon vin, et de danser jusqu’au petit matin. Les fêtes sont bien trop rares dans ce sinistre royaume. Tout du moins pour le peuple.

En ce soir de Noël, plus que les autres, je pense à Adrian. Que fait-il en ce moment même dans l’autre monde ? Il a forcément survécu puisque je suis moi-même en vie.

Mais comment va-t-il ? Que pense-t-il de mon départ ? Le prend-il comme une trahison ? A-t-il seulement trouvé ma lettre ?

Adrian… Quels sont ses projets désormais ? La CEA a-t-elle été accusée et jugée coupable des meurtres en série de Tara ?

Les questions fusent dans mon esprit à la vitesse de l’éclair.

Malgré moi, sa présence me manque. Je ne sais pas si ça vient de l’emprise qu’il a toujours sur moi, ou de la profondeur de mes sentiments pour lui, mais ce dont je suis certaine c’est qu’il occupe souvent mes pensées et son visage me hante chaque nuit depuis que nous sommes séparés.

Il a tout fait pour m’éloigner de lui. Il disait lui-même être nuisible, dangereux. Je sais qu’il voulait me protéger en me tenant à distance des dangers qui planent autour de nous : son grand-père, Ciara, Nédé… Dans le même temps, Kaven a raison. Adrian est un homme ambitieux. Sa soif du pouvoir prend facilement le pas sur ses émotions. Ce n’est que lors de rares instants que j’ai pu découvrir son âme. Et c’est à ce moment-là que je suis véritablement tombée amoureuse de lui. Derrière son apparence froide et distante, Adrian est un homme sensible, extrêmement torturé. Et notre connexion me manque.

Depuis mon arrivée à Fomorian, je n’ai plus de ses nouvelles, ni aucun signe qui me rappelle à lui. C’était volontaire de ma part, mais j’aurais pensé que de son côté, il aurait tenté de rentrer en contact avec moi, même à distance. Nous l’avons bien fait autrefois ! À travers les lignes dans l’ancienne bibliothèque de Trinity College à Dublin, dans un acte d’amour dans la forêt de Kinvana, et grâce aux miroirs. 

Sans même m’en rendre compte, je pose délicatement le bout de mes doigts contre le miroir en face et dessine lentement le contour de mon reflet. Mes mains sont moites, ma respiration s’accélère. Je sens sa présence.

— Adrian, il faut que je sache… dis-je en chuchotant. J’ai découvert la vérité à propos de l’échange de sang… Je dois savoir si je ne suis qu’un objet de manipulation à tes yeux ou si tu m’as vraiment aimée… En es-tu seulement capable ? Adrian…

— Erenn ?

La voix de Kaven me surprend. Il se tient debout, dans l’embrasure de la porte. Je suis étonnée, je pensais l’avoir fermée. Je me redresse, troublée.

— Ça fait longtemps que tu es ici ?

— Je viens juste d’arriver. Tu sais que tu es magnifique ?

Il fait sans doute allusion à la robe que je porte. C’est l’une des tenues de Maley. Nous l’avons ajustée à ma taille. Je la trouve un peu trop décolletée – ma poitrine n’a jamais été aussi rehaussée – mais il faut bien admettre qu’elle met mon corps en valeur.

— T’es pas mal non plus !

Son corps musclé, à demi nu, est couvert d’une nébride laissant entrevoir un tatouage sur son torse : un aigle noir aux ailes déployées. Ses cheveux, qui ont bien poussé, recouvrent entièrement ses cornes, témoins de son appartenance fomoire, et retombent sur ses beaux yeux bleus.

— Où as-tu trouvé ce vêtement ? lui demandé-je, intriguée.

Il a un petit sourire mystérieux.

— Maley ?

Il acquiesce. J’en étais sûre. Je l’ai reconnu à la qualité de son travail.

— Je crois que je lui fais de l’effet.

J’ignore sa remarque et refuse le bras qu’il m’offre.

— Tu me fais encore la tête ?

Je ne réponds pas et avance d’un pas pressé, le laissant loin derrière.

— Je t’ai appris à te battre aujourd’hui. Tu pourrais m’être un peu plus reconnaissante, râle-t-il avant de courir pour me rejoindre.


Chapitre 8

Le 25 décembre 2007

Noël dans le monde des humains

Adrian passe la tête sous l’eau froide, frictionne son visage un instant et observe son reflet dans le miroir de la salle de bains. Depuis qu’il est revenu sur terre, il a repris sa taille initiale. Ses traits se sont détendus, comme après une bonne nuit de sommeil. Ses yeux ne sont plus noirs, mais verts, comme autrefois. Il a beau être toujours aussi séduisant, son corps de fomoire lui manque. Il a perdu en puissance.

Il enfile un costard, veste cintrée, pantalon noir et chemise bleu clair à col italien. Il hésite à mettre une cravate puis abandonne l’idée. Dans le séjour, les informations locales parlent de lui.

« Adrian Connaghan, le petit-fils du meurtrier Fergal Connaghan, a déclaré dans une récente conférence de presse qu’il démissionnait de sa fonction de lieutenant au sein de la Police dublinoise. Rien ne semble présager qu’il soit lié aux meurtres en série de Tara. Pourtant cet abandon de poste soudain soulève quelques interrogations… »

Il ricane. Les journalistes ont l’art de semer le trouble.

La veille, il s’est rendu chez sa grand-mère, Elisabeth Connaghan. Il l’a trouvée désemparée. Elle s’inquiétait plus pour lui et sa carrière que pour elle-même. Elle s’est étonnée qu’il parle de la CEA comme d’une secte.

Sa grand-mère n’a jamais mesuré l’ampleur du projet de son mari. Quelque part, c’était volontaire. Fergal la protégeait de ses actes. Elisabeth Connaghan n’était pas invitée aux réunions de la CEA, elle ne participait à aucun rituel ou sacrifice. Fergal lui donnait quelques infos au compte-gouttes mais, en réalité, elle ne savait presque rien de ses plans. Et c’était mieux ainsi.

En l’interrogeant, ses collègues flics se sont vite rendu compte qu’elle était hors sujet, totalement déconnectée de la réalité. Lorsque Fergal est parti pour l’île de Skellig Michael, son dernier voyage, il a envoyé sa femme dans la famille d’Aron, aux États-Unis. Elisabeth Connaghan en est revenue terrassée par la nouvelle. Son mari, mort en même temps que d’autres membres de l’association. D’après elle, c’est cette Gwen qui avait dû le pousser au suicide ! Elisabeth n’a jamais eu confiance en cette petite jeune, tentatrice.

Adrian a coupé court à la conversation. Il était venu là pour régler la succession et récupérer des dossiers bien cachés dans les caves du grand-père et les refiler aux flics en gage de sa bonne foi. La dernière chose dont il avait besoin, c’était d’éveiller les soupçons.

***

19 h 45

Adrian récupère les clés de sa voiture, dévale l’escalier et affronte la pluie diluvienne.

Après avoir balayé l’horizon du regard, il s’introduit dans la R8, garée dans le parking en face de l’immeuble. Stationné à un feu, il lève les yeux vers le rétro et remarque la même voiture blanche qui le suit depuis Abbey Street. Encore une bagnole banalisée de flics. Ils le traquent depuis ses aveux.

Le feu passe au vert. Il accélère pour les semer, mais le véhicule redouble de vitesse. Adrian donne un coup de volant à la dernière seconde pour s’introduire dans une rue étroite, manquant de renverser deux piétons au passage. La caisse n’a pas pu suivre. Il ricane et fonce tout droit en direction de l’avenue, mais là une autre voiture le prend en chasse. La sueur perle sur son front, mais ses mains ne tremblent pas. Le regard fixé sur la route, il bascule son pied sur la pédale d’accélérateur jusqu’à heurter le plancher. Il évite de peu une voiture en travers de son chemin, brûle les stops, coupe la route à un bus, mais la caisse est toujours dans le rétro. La chasse est lancée. Il va falloir employer les grands moyens. Cette course-poursuite improvisée le stimule. Il a toujours aimé la vitesse, les challenges.

L’adrénaline. Le genre de sensation qui l’excite vraiment. 

Il fait un demi-tour au frein à main, prend un sens interdit à pleine vitesse et fait un doigt d’honneur à la voiture banalisée. Adrian sait ce qu’il encourt, mais qu’importe, dans quelques jours, il sera parti de ce monde.

***

Ballsbridge est un quartier chic au sud de Dublin. Un havre de paix dans la jungle, avec de belles résidences pour les familles les plus aisées. C’est là où l’on trouve la plupart des ambassades. L’endroit est boisé, fleuri et parfaitement desservi. Le fameux pont du quartier s’étend au nord jusqu’au Grand Canal, et au sud, le long de Merrion Road et Anglesea Road vers Donnybrook. Arrivé au centre de la passerelle déserte, Adrian donne un coup de frein, ouvre toutes les vitres, laisse les clés sur le contact et sort du véhicule. Il vérifie d’abord qu’il n’y a personne autour de lui, ni témoin, ni caméra de surveillance.

Une pensée le rassure. C’est le soir de Noël. Les habitants de Ballsbridge attaquent les hors-d’œuvre dans les maisons aux toits fumants. Ils ne se doutent pas une seconde de ce qu’il se passe dans les rues de leur quartier. Sans attendre, il se positionne à l’arrière de la voiture et avec une pointe au cœur, il la pousse dans la Dodder.

Il faudra un moment avant qu’elle ne soit totalement immergée dans l’eau, seulement quelques heures avant que les flics fassent le rapprochement avec la plaque d’immatriculation, mais ce gain de temps lui permettra de fuir ce monde auquel il n’appartient déjà plus.

***

Adrian a eu Jane de Lacy la veille au téléphone. Peu bavarde, elle lui a seulement transmis quelques infos essentielles.

« 25 décembre au soir. 20 heures. L’adresse est sur la carte de visite que je vous ai laissée ».

Il ne tarde pas à trouver la haute bâtisse en briques de style géorgien, au 7 Clyde LN. On entre par une porte rouge, décorée d’un large éventail vitré sous lequel se tient un heurtoir. Il toque. On vient lui ouvrir presque de suite. Un employé en smoking lui souhaite la bienvenue et l’entraîne avec lui dans le séjour. L’intérieur est luxueux. Haut plafond, parquet somptueux, lustre baroque, cheminée ancienne et tableaux de maître. Cette femme est bel et bien friquée. Ce n’était pas qu’une apparence.

— Je suis heureuse que vous ayez pu venir.

Jane de Lacy apparaît derrière lui, tout de noir vêtue. Elle porte une robe moulante avec un décolleté plongeant. Son cou brille de mille feux grâce à une parure en or blanc, pavée de diamants.

— Vous êtes le premier arrivé, dit-elle avec un sourire éclatant.

Il jette un œil à sa montre. 20h40. Elle a dû prévenir les autres de se pointer plus tard. Une technique pour passer plus de temps avec lui en vue de lui soutirer quelques infos supplémentaires. Il fait le tour de la salle, feignant d’admirer la décoration, à la recherche de caméras et de micros habilement positionnés. Déjouer les pièges, c’est son truc. Mais il ne trouve rien de tout ça.

— Un whisky ?

— Irlandais, précise-t-il.

Un tableau attire son attention. Il représente une femme étendue sur un lit aux draps en satin gris, dans une chambre décorée de hauts rideaux sombres en velours. Sa tête est penchée en arrière, exposant son long cou de marbre. Elle semble prendre du plaisir, dominée par deux démons, des monstres à forme humaine, avec des yeux très noirs, des oreilles droites, des dents de chien, l’occiput en pointe et un sexe démesuré. Les couleurs autour de la femme sont assez sombres, s’opposant au rouge vif des incubes. Sur la table de chevet reposent les débris d’un miroir et un livre vert et noir.

— Ils sont partout, n’est-ce pas ?

Il se racle la gorge.

— Je vous demande pardon ?

— Les démons.

Jane de Lacy lui fait penser à Gwen, en plus âgée. Cette façon de prononcer les mots, ce grain de voix doux et délicat qui effleure son oreille interne comme une caresse. Cette fragrance aux accents fruités et boisés, un parfum qui flatte son cou comme un foulard en cachemire. Ce regard bleu, envoûtant, embrasant les sens d’un simple battement de cil, et cette bouche aux lèvres fines et arrondies, teintées de rouge carmin. Jane de Lacy est la sensualité incarnée. Et cette ressemblance troublante avec Gwen le rend mal à l’aise.

Jane se penche pour lui servir un verre sur la table basse. Son décolleté découvre une grande partie de sa poitrine. Sa peau est encore ferme et lisse, certainement douce et délicatement parfumée. Elle s’installe sur un fauteuil ample en acajou, aux accoudoirs en forme de volute, croise les jambes et lui fait signe de s’asseoir en face.

Adrian prend place sur la chaise désignée, au dossier haut et légèrement enroulé vers l’arrière. Il saisit le verre en cristal au breuvage ambré et en boit une gorgée.

La sonnerie de la pendule le sort de sa torpeur. Il s’éclaircit la voix.

— Pourquoi est-ce que je suis là au juste ? Qui êtes-vous ?

— Une amie de votre grand-père. Sa disparition m’a profondément attristée.

— Comment l’avez-vous rencontré ?

— Lors d’un vernissage d’une jeune artiste peintre prometteuse à Londres. Je venais de perdre mon mari d’une mort foudroyante. Je n’étais plus qu’une âme en peine. Fergal Connaghan m’a dit que j’avais tort d’être triste. Que la vie n’était qu’un miroir et que l’on ne distinguait que ce que l’on souhaitait voir. Pourtant sa face cachée menait à un monde bien plus transcendant que celui que l’on connaît. Je n’ai pas cru en ses paroles au départ, mais la curiosité et le chagrin m’ont conduite à revoir cet homme intriguant. Un jour, il m’a demandé de poser les mains sur le miroir, et là, j’ai pu sentir des vibrations. J’ai même vu la silhouette de mon mari. Je savais qu’il n’était pas mort. Il avait ressuscité dans un autre monde, dans un autre corps, et bientôt je le retrouverais.

— Alors vous avez financé une partie de ses travaux, conclut Adrian.

Jane sourit malicieusement.

— Suis-je en état d’arrestation, lieutenant Connaghan ?

Tout devient parfaitement clair. Son grand-père fréquentait les milieux aisés, à la recherche de personnes faibles et influençables, mais avant tout fortunées. Jane de Lacy faisait partie de ses victimes. Il l’avait rencontrée au bon moment, tandis qu’elle pleurait encore la mort de son mari. Elle a bu ses paroles comme un antidote à sa souffrance.

— Pourquoi êtes-vous si froid et distant, monsieur Connaghan ?

— Il faut croire qu’on m’a rendu ainsi.

Il sort son paquet de cigarettes.

— Ça ne vous gêne pas si je fume ?

— Aucunement. Si vous m’en offrez une.

Jane décroise les jambes, se penche en avant pour saisir la cigarette qu’il lui tend. Adrian allume la flamme de son Zippo argenté, gravé à ses initiales. Pendant quelques secondes, leurs regards brûlants se croisent.

La sonnerie retentit. L’homme en smoking s’empresse d’ouvrir aux invités. Quelques minutes plus tard, un couple à l’allure typique de ces Anglais qu’il déteste les rejoint dans le séjour. Guindés, imbus de leur personne, plein de mépris pour les classes inférieures. Il lui a toujours fallu peu de temps pour se faire une idée des personnes qu’il observe. La première impression est toujours la bonne, et son intuition ne l’a jamais trompé. L’homme en complet gris s’avance et lui tend la main. Adrian se redresse et la lui serre au point de la lui briser.

— Enchanté de faire votre connaissance, maître, dit l’homme avec un clin d’œil. Je suis Walter Hereford et voici mon épouse, Eithnis.

Maître ? Adrian n’a pas le temps de réagir. Il se tourne vers la femme à la peau figée et tirée. Une de ces riches sexagénaires rajeunies au bistouri. Il lui baise la main à la manière d’un dandy. Ses joues s’empourprent. Eithnis Hereford est le genre de femme que seul le pouvoir émoustille.

Adrian fronce les sourcils. Si le mari l’a appelé maître, c’est qu’ils savent qui il est et d’où il vient.

Le couple s’installe dans le grand canapé. Après un échange de politesses, l’homme ouvre son étui à cigares. À la demande de la maîtresse de maison, l’employé dépose sur une petite table japonaise un cognac puissant et élégant pour Walter Hereford, un calvados pour son épouse et du whiskey irlandais pour Adrian et elle-même.

La conversation tourne autour d’une pièce de théâtre que le couple Hereford est allé voir la veille.

— Les décors étaient épouvantables et grotesques, les costumes une véritable déception. Quant au jeu des artistes, je renonce à vous le décrire ! s’exclame l’épouse, feignant d’être outrée.

Ce à quoi le mari répond :

— Il y avait pourtant cette Daphnis avec son visage gracieux comme une fleur, ses cheveux d’or bouclés, et ses lèvres semblables à des pétales de rose ! Dans son pourpoint de velours et ses fins hauts-de-chausses, elle jouait la pièce avec son âme !

— Mon époux, vous étiez surtout subjugué par sa beauté et sa jeunesse ! Cela ne fait pas d’elle une grande actrice !

Adrian serre la mâchoire. Dans quel piège s’est-il retrouvé au juste ? Il a vidé le quart de la bouteille de whiskey, fumé la moitié de son deuxième paquet de clopes, et ce n’est que le début de la soirée. Un autre couple ne tarde pas à les rejoindre, Robert et Mary Lynch.

Toujours le même protocole : présentation, alcool, cigare, railleries. Toute cette petite comédie commence à l’exaspérer. Il aimerait aller droit au but, mais il n’est pas venu ici pour parler. Seulement les entendre. Mais ces goujats d’Anglais n’ont pas l’air décidés à vouloir rompre la glace tout de suite.

Maître… Pourquoi Hereford l’a-t-il appelé ainsi ? 

Il a certainement dû croiser ces gens à un moment ou à un autre lors des réunions de la CEA ou à l’occasion des rituels barbares dans les caves de la demeure Connaghan. Ces rituels blasphématoires, rythmés par les offrandes, l’échange de sang, et des orgies enflammées. Le tout arrosé d’opium et d’absinthe, facilitant soi-disant la relation psychique avec les entités. Tous ces humains, sous leur tunique noire brodée des lettres C.E.A, assoiffés de sensations fortes, avides d’ésotérisme lugubre. Des aliénés prêts à sacrifier toute une vie pour un peu d’espoir. Derrière leurs airs d’aristocrates se cachent des hommes et des femmes avec une grande part d’ombre. Des gens dangereux et à la fois tellement vulnérables.

Alors qu’il croyait qu’ils étaient au complet, la sonnerie retentit de nouveau.

— Enfin ! s’exclame Jane en se redressant.

Il note que cette fois, c’est elle-même qui va ouvrir la porte et accueillir la nouvelle invitée. Une femme, d’après le son de la voix. Une voix par ailleurs… familière. Lorsqu’elle entre dans le séjour aux côtés de Jane, Adrian se redresse d’un bond, la main sur la ceinture, vieux réflexe de flic en danger.

Sa mère, Rachel, lui adresse un sourire de circonstance.

Il la croyait disparue. En tout cas, loin des manigances de la CEA.

— Qu’est-ce que tu fais là ? s’emporte-t-il.

— Monsieur Connaghan, intervient Jane, votre mère est là parce qu’elle fait partie de la confrérie. Nous faisons tous partie de la confrérie, celle qui a aidé votre grand-père, financièrement et humainement, dans son grand projet. Et si nous sommes réunis ici ce soir, c’est parce que nous souhaitons vivement que vous repreniez les travaux de votre grand-père. C’est ce qu’il aurait voulu, lui aussi. Nous avons conscience que la CEA n’existe plus. C’est vous-même qui l’avez démantelée, mais vous n’avez pas eu le choix. 

Elle s’interrompt un instant. Il voudrait objecter, mais il en est incapable.

— À vrai dire, peu importe, continue-t-elle en agitant sa main. Parce que nous allons reconstruire un empire.

Ses yeux brillent d’ambition.

— Un empire ?

— Parce que nous sommes puissants désormais. Nous détenons le fétiche.

***

Jane de Lacy lui explique qu’elle a généreusement payé des plongeurs pour retrouver le coquillage dans les eaux profondes, prétextant qu’il s’agissait d’un rare héritage de l’histoire égyptienne.

— Montrez-le-moi, ordonne Adrian, glacial. J’ai besoin de preuves.

Jane disparaît instantanément et revient quelques minutes plus tard avec le fétiche, semblable à une petite pyramide ornée d’un scarabée aux ailes déployées, symbole égyptien de la perpétuelle renaissance du soleil. Elle tend devant elle l’objet de toutes les convoitises sous le regard fasciné d’Adrian.

Ce dernier s’en empare, mais dès que ses mains se referment sur le coquillage, elles se mettent à trembler. Exactement comme la dernière fois qu’il l’a eu en sa possession. Il le rend aussitôt à Jane.

— Savez-vous exactement ce qui s’est passé sur l’île ? demande-t-il.

— Malheureusement, non, répond Jane. Nous sommes arrivés bien trop tard. Fergal était déjà mort.

Un plan sinistre s’élabore dans son esprit. Mais avant de le mettre en pratique, il doit en savoir plus sur la confrérie.


Chapitre 9

La confrérie n’est autre qu’une branche secrète de la CEA, réservée aux membres les plus fortunés. Les actionnaires, si l’on peut dire, étaient initialement au nombre de cinq. Jane de Lacy, les couples Hereford et Lynch. Puis est venue se greffer une sixième personne, Rachel Connaghan, sa propre mère.

Jane de Lacy et les Hereford ont financé en majeure partie les travaux d’installation d’une centrale hydroélectrique implantée à l’est de l’île de Fomorian, permettant d’exploiter l’énergie des marées pour produire de l’électricité. Le concept existe déjà sur la terre des hommes. Il consiste à utiliser la force des vagues qui, lorsqu’elles pénètrent dans un caisson immergé, poussent de l’air dans les turbines, actionnant des alternateurs qui génèrent l’électricité. Cette dernière est ensuite transmise par câble sous-marin jusqu’à la côte.

De Lacy et Hereford ont investi des fonds colossaux dans cette installation afin que Nédé, équipé d’ordinateurs et de machines médicales, puisse mettre en pratique ses programmes de conditionnement. Une fois le matériel importé, la main-d’œuvre était toute trouvée pour construire la centrale et utiliser l’énergie hydroélectrique.

Quant au couple Lynch, ils se sont chargés de l’armement. Robert Lynch, ancien colonel des Forces armées Britanniques, a fait jouer son réseau pour se procurer des armes de guerre, utilisées notamment par les Forces spéciales. Parmi elles, des fusils d’assaut tels que le HK-417, le SIG 551, le MP5…

Adrian n’en croit pas ses oreilles. La réalité dépasse tout entendement. Jamais il ne se serait douté d’une telle machination. Une véritable entreprise s’est érigée autour des idées de Fergal. Un impressionnant business alliant l’intelligence de l’esprit, l’ambition d’un homme et les fonds colossaux de riches et faibles proies.

C’est lors des cérémonies de Samhain que tout le matériel, ainsi que les offrandes pour les fomoires, ont été placés à l’intérieur des cromlechs, les cercles de pierres sacrées. Ainsi, lorsque la porte de l’autre monde s’est ouverte, tout l’équipement nécessaire a pu être transféré sur l’île. Les ordinateurs, les machines, les armes de guerre, les substances chimiques, drogues, médicaments et toxines, incluant l’alcool.

Quand Adrian leur a demandé quel a été l’élément qui les a poussés à rejoindre la confrérie, la réponse collective l’a fait éclater de rire. Un rire nerveux et impuissant face à toute cette crédulité.

« Nédé nous a promis l’éternité. »

***

— C’est Nédé lui-même qui a tué Fergal !

Comme Adrian l’avait prévu, son annonce jette un froid.

Tous se regardent, perplexes, se demandant quoi penser de cet aveu. Pourquoi Nédé aurait-il tué son plus fervent serviteur ? Après tout, il est vrai que l’île de Skellig Michael était l’ultime mission de Fergal pour Nédé. Le dernier acheminement d’humains vers Fomorian. Tous, à l’exception de Rachel, échangent leur point de vue. Ils ne sont pas encore convaincus, mais le ver est dans la pomme.

— Nédé n’a pas l’intention de payer ses dettes envers vous, poursuit Adrian, accaparant l’attention. Il s’apprête à conquérir le monde et bientôt vous mourrez, comme vos semblables. Je vous demande à présent de vous retourner contre lui.

Jane est la première à réagir. Elle semble indignée.

— C’est impossible ! Nédé est un homme de parole. Il croit en nous.

Adrian remarque que ses joues se sont légèrement empourprées dès lors qu’elle a prononcé ces mots.

— Je vous demande d’y réfléchir entre vous. Je dois reprendre le contrôle de Fomorian. Le temps presse. Une minute écoulée donne d’autant plus de pouvoir au druide. Aidez-moi à le ramener sur la terre des hommes. Je m’occuperai du reste.

Adrian sort l’une des dernières cigarettes de son paquet et demande à Rachel de le suivre dans la petite cour extérieure, attenante au séjour. Sans mot dire, sa mère lui emboîte le pas.

— Une minute ! l’interpelle Walter Hereford, pourquoi est-ce qu’on vous ferait confiance ?

Adrian se retourne, dévisage à tour de rôle les cinq membres de la confrérie, avant de répondre :

— Parce que Fergal avait confiance en moi.

Il allume la cigarette avant d’ajouter :

— Et parce que tous vos efforts n’auront servi à rien si je ne retourne pas sur l’île. Rappelez-vous des mots de Fergal : je suis votre arme. 

***

Adrian et Rachel se retrouvent dans la petite cour abritée du vent et du froid par ses grands arbres.

Le jardin est coquet avec son banc de pierre, ses fleurs en forme de cristal gelé, sa fontaine recouverte de glace et sa statue représentant une femme à demi nue, couverte d’un léger voile qu’elle tient d’une seule main. Adrian toise Rachel avec consternation. Il y a entre eux un silence embarrassant. Il se souvient de sa dernière conversation avec elle, au téléphone, lorsqu’il était accompagné d’Erenn. Il se rappelle des paroles acerbes et destructrices que sa mère a prononcées à son sujet :

« Alors que Fergal pointait son arme sur ton père, prêt à lui ôter sa vie, j’ai saisi un couteau et j’ai placé la lame sous ta gorge d’enfant. Tu représentes le pilier de son grand projet. Pour lui, tu ne devais pas mourir. J’ai pu négocier l’exil de ton père en échange de ta vie. J’ai préféré l’idée de son départ plutôt que celle de sa mort. Je ne l’aurais pas supportée, contrairement à la tienne. Et suite à ça, Fergal t’a emporté avec lui pour t’élever et te façonner de telle sorte que tu accomplisses ta destinée. » 

Adrian la pensait recluse dans les montagnes de Wicklow. Proche de la nature, loin de l’homme et de sa cruauté. Solitaire, sauvage, désillusionnée. N’attendant plus rien de la vie, ni des autres. Sa mère a toujours été hantée par les spectres du passé. Aujourd’hui, dans ses yeux, brille la flamme de la vengeance, aussi large et aiguisée qu’une lame de couteau.

— Tu ne m’avais jamais parlé de la confrérie.

C’est lui qui brise le silence.

— Pour te protéger.

Il secoue la tête. Il sait qu’elle ment.

— Tu n’es pas comme eux. Alors quelle est ta véritable motivation ?

— Ton grand-père nous a promis l’éternité, répond-elle sur un ton détaché, et il nous a prouvé que cela était possible.

— Quel est votre but au juste ? Tuer les humains pour en créer d’autres ?

Elle détourne le regard et tire une longue bouffée de sa cigarette qui se consume trop rapidement.

— Si mon père est un Tuatha, insiste-t-il, et toi une descendante des fomoires, avec l’espoir d’obtenir une réponse honnête, alors votre couple est damné. Il y a une prophétie qui dit que tous les Tuatha qui se sont unis avec un fomoire ont péri après avoir engendré des monstres. Aider les fomoires, gagner leur confiance pour ensuite se retourner contre eux, telle est la volonté des dieux. Là, ça me paraît être un bon motif. Et toi, ça te permettrait de revoir Matthieu et de vivre avec lui.

— Je me demande comment tu es devenu lieutenant, Adrian, tu n’as pas une once de perspicacité, l’assaille-t-elle.

Elle écrase sa cigarette et s’apprête à rentrer pour rejoindre les autres.

— Sois plus tendre avec toi-même, tu n’es pas un monstre, ajoute-t-elle avant de disparaître.

Inutile d’insister, il n’obtiendra rien de plus de la femme dangereuse qu’elle est devenue. Par la force des choses. Par leur faute.

Lorsque Adrian rentre dans le salon une vingtaine de minutes plus tard, les membres de la confrérie sont tous assis autour de la grande table. Le dîner vient d’être servi.

Il prend place entre Rachel et Eithnis, face à Jane.

— Nous avons discuté, débute cette dernière en levant le menton. Nous avons pris la décision de vous aider à ramener Nédé sur Terre. Mais je ne sais pas comment nous nous y prendrons.

Adrian lui adresse un sourire non équivoque.

— J’ai bien une petite idée.


DEUXIÈME PARTIE

Chapitre 10

Le roi Thorean a vu les choses en grand. Et nous les avons faites.

Le ménage a été réalisé de fond en comble. Les menuiseries dépoussiérées, les sculptures et la marqueterie nettoyées. Nous avons décoré les murs de tableaux trouvés dans les caves du château, dessinés par des fomoires inspirés. Je suis forcée de constater qu’il y a des artistes parmi eux. Qui l’aurait cru ? L’un d’eux a peint l’océan en furie, en pleine tempête. Par les tons bleu-vert d’intensité variable, des rehauts bruns, le tout gratté avec le dos du pinceau, je ressens, en examinant le tableau, les vibrations de la nature en colère.

Les tables sont disposées en forme de U, celles des convives alignées le long des murs. La table d’honneur, quant à elle, placée au fond de la pièce, près de la cheminée, est revêtue d’une nappe en lin brodée d’une lettre F de style gothique. Nous avons volontairement laissé de la place au milieu pour danser.

Je suis impressionnée. La salle des banquets a retrouvé son allure royale.

C’est l’heure du souper. Les autres scarzveinans ont cuisiné toute la journée et nous réservent un somptueux festin. Kaven Rankin, qui n’est pas admis à la table d’honneur, part s’asseoir avec les autres, à côté de Maley, tandis que je m’installe à ma place, à la gauche du roi.

Il se tourne vers moi et lève son verre :

— En l’honneur des dieux et de Slany !

Je sais qu’il est sincère. Il avait une grande estime pour ma mère. Ces derniers jours, il m’a beaucoup parlé d’elle.

D’après lui, Slany est apparue alors que le royaume de Fomorian sombrait dans le chaos. Une furieuse tempête de pluie, de grêle et de vents violents venait de frapper l’île, emportant avec elle une partie de son âme.

Un jour, la mer, sur son passage, a démoli les digues et les villages. De nombreux fomoires ont péri noyés. L’ouragan a détruit les forteresses, dont une grande partie d’Odell, ravagé les forêts, arrachant avec fureur les arbres, entraînant derrière lui de grands incendies. S’en est suivie une pénurie de nourriture. Les survivants ont souffert de la faim et du froid dans leurs abris de fortune.

Après une période optimiste, le royaume s’est retrouvé dans la détresse. Slany a su redonner confiance au peuple de la mer. Elle a aidé les fomoires à reconstruire leurs édifices, leur a porté des vivres et du bon vin. En échange, ils devaient enterrer définitivement la hache de guerre, oublier les souvenirs honteux d’une défaite accablante. Ce n’est qu’ainsi qu’ils ne manqueraient de rien.

Mais depuis quelque temps, Fomorian est touché par un nouveau fléau : Nédé. Le druide noir a créé une armée de créatures maléfiques, fournies par la CEA, prêtes à tout pour satisfaire les besoins de leur maître. Le roi Thorean craint que Nédé se retourne bientôt contre les habitants de l’île. Parce qu’ils ont pactisé avec les dieux à travers Slany, leur messagère. La haine du druide envers les divinités, ainsi que son ambition démesurée, pourraient le conduire à renverser les originels. Alors pour prendre les devants et respecter le pacte conclu avec les dieux, le Roi Thorean et Slany ont rassemblé le peuple de Fomorian. Ils ont réuni les clans et ont constitué une armée pour contrer les projets du diable.

Ils attendaient le retour de Slany pour attaquer. Seulement, entre-temps, la messagère est morte. La prophétie disait donc vrai. J’étais celle qui délivrerait Fomorian du chaos.

— J’espère que vous prenez du bon temps, Erenn.

La voix grave du roi me tire de mes pensées.

— Oui. Hovdor, je vous remercie pour cette soirée. Je crois que nous avions tous besoin d’un peu de légèreté, dis-je en regardant le peuple autour de nous.

Le repas est à la hauteur du savoir-faire des scarzveinans. Des mets raffinés et variés. Je me demande où elles ont bien pu trouver toutes ces réserves. Je n’ai pas vu autant de nourriture et de vin dans les entrepôts. L’on sert de grosses rations à la table d’honneur, mais je note que les repas se réduisent à la mesure des rangs sociaux. Manger beaucoup et plus que les autres semble être un signe de richesse et de pouvoir. Mais tout le monde semble prendre du plaisir et c’est tout ce qui compte, après tout. Tout le monde sauf la reine qui demeure immobile et silencieuse, assise sur son grand siège en velours, le visage grave et fermé. J’ai un haut-le-cœur lorsque l’on ramène sur la table un oiseau dressé sur un grand plat, recouvert de son plumage. Je frémis en observant ses yeux. Il semble encore vivant. Mon voisin de table, à ma gauche, l’un des proches conseillers du roi, s’incline vers moi et m’adresse à voix basse :

— La reine ne semble pas partager notre enthousiasme.

Je réponds comme lui, tout bas :

— Pourquoi d’après vous ?

— Elle n’apprécie guère ce triangle amoureux.

Je fronce les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous savez que le roi s’est lié solennellement à votre mère afin de garantir la souveraineté de son royaume…

Je suis choquée, mais ne dis rien.

— En épousant Slany, la Terre-mère et souveraine, le roi a détruit le cœur de Celya.

Le roi marié avec ma mère. Ils m’avaient tous deux caché cette information. Je suis sur le point de vomir.

— À présent Slany est morte. Ce qui fait de vous la nouvelle déesse de Fomorian, conclut fièrement mon voisin de table.

Le vin coule à flots, les plats vont et viennent, à chaque fois un peu plus chargés. À lui seul, le roi Thorean a dû consommer quatre ou cinq pichets d’alcool. Le voilà qui plaisante, rit allègrement, me frôle du bout de ses gros doigts. Quelquefois, en se penchant pour me servir une coupe, il me glisse un mot doux dans l’oreille, effleure mon cou avec ses lèvres et hume mon odeur. Je me sens de plus en plus mal. Je me redresse et je marche, les jambes flageolantes, en direction de la sortie. Je m’immobilise un instant derrière Kaven qui est en grande conversation avec Maleysina. Je me penche et lui murmure discrètement à l’oreille :

— J’ai besoin de prendre l’air. Tu veux bien m’accompagner ?

Il s’excuse auprès de ces dames, prend son épée et me soutient jusqu’à ce que nous soyons sortis dans la cour déserte, sous un ciel ténébreux. Alors je lâche son bras pour m’asseoir sur les marches. Je ferme les paupières et prends une grande inspiration. Je me retiens pour ne pas rendre mon repas devant lui.

— Qu’est-ce que t’as ? T’as pas l’air en forme.

— Je n’ai pas l’habitude de manger autant.

— Tu n’as pas l’habitude de l’alcool plutôt !

— Je n’ai bu qu’une seule goutte.

— J’ai vu le roi te servir à plusieurs reprises.

Je secoue la tête.

— J’ai une question, Kaven.

— Je t’écoute.

— Quand nous sommes arrivés ici tu m’as dit : « Attends-toi à une troupe de théâtre. » Pourquoi au juste ? 

— Parce que c’est évident. Le roi et sa cour jouent un rôle. Ils ne sont pas aussi faibles qu’ils veulent bien le montrer. Je sais qu’ils disposent de ressources importantes. Qu’elles soient alimentaires ou stratégiques.

— C’est-à-dire ?

— Je sais que Thorean a des armes cachées quelque part. Lui et ses chefs de clans sont prêts pour la guerre. Toute cette comédie n’est qu’un leurre. Une pièce de théâtre pour mener en bateau les étrangers qui s’aventurent à Odell. Le roi te fait confiance désormais, mais il se méfie de moi. Je suppose que dès demain, à mon départ, il t’impliquera dans ses projets.

— Alors cette fois tu repars pour Fomorian Base ?

— Oui, la tempête s’est enfin calmée.

— Quel est ton but à toi, Kaven ? Je veux dire… Tu as pris la place de Strauss, tu es devenu l’officier le plus haut gradé de Fomorian Base. Les soldats attendent ton retour. Tu devras bientôt travailler aux côtés de Nédé, pourtant je suis persuadée que tu ne le feras pas.

— Pourquoi est-ce que je ne collaborerais pas avec lui ? Il est le maître de Fomorian, bien plus puissant que Thorean.

— Parce que si ce que tu m’as dit à son sujet est vrai, Nédé t’a torturé. Tu ne peux que vouloir te venger de cet homme. Kaven… je ne sais pas si nous aurons l’occasion de nous revoir un jour, alors s’il te plaît, dis-moi, qui es-tu vraiment ?

Je fais un pas vers lui, le frôle, l’obligeant à me faire face.

— Peut-être un fidèle serviteur des dieux, répond-il sur le ton de l’ironie.

— J’en doute. Je sais ce que tu as fait par le passé.

Il fronce les sourcils. Son regard s’assombrit.

— Tu as tué de sang-froid toute ta famille, Rankin.

Il se redresse, la main sur le manche de son épée et fait quelques pas dans la cour. Je le sens prêt à exploser.

J’insiste pour le pousser dans ses retranchements. Ce n’est qu’ainsi que je parviendrai à obtenir une réponse.

— Tu n’es pas aussi bon et loyal que tu en as l’air. Tu ne serais pas ici, autrement.

Il se retourne en défouraillant son épée et pointe la lame sur ma gorge.

— Parce que tu crois être au-dessus de moi ? fulmine-t-il. Tu es autant capable d’élever un homme, de le conduire à accomplir les plus grands exploits, que de l’anéantir en un rien de temps. Et tu n’as que les dieux à la bouche ! crache-t-il en enfonçant l’épée dans le sol. Mais dis-moi, qu’ont-ils fait pour toi ?

Je digère l’attaque sans répondre.

— Adrian t’a manipulée, mais tu ne vaux pas mieux que lui ! Tu es toi-même responsable de sa chute. Tes pouvoirs sont plus puissants et dangereux que ceux de Slany. Seulement tu en prendras conscience lorsque tu arrêteras de te mentir à toi-même ! Alors avant de te demander qui je suis, connais-toi toi-même.

C’est sur ces mots qu’il disparaît, sans même un au revoir.


Chapitre 11

Le 26 décembre 2007 dans le monde des humains

Les feux de l’aurore se répandent dans la chambre, chassant les ombres spectrales.

Lorsque Adrian ouvre les yeux, son premier réflexe est d’appeler l’employé de maison et lui demander de se procurer tous les quotidiens. Pour avancer dans leur projet, il a accepté que Jane de Lacy l’héberge chez elle quelques jours.

Après avoir pris une douche, enfilé les vêtements de la veille, Adrian rejoint Jane dans le petit salon.

— Un café ? propose-t-elle, une tasse à la main.

— Volontiers.

Il s’installe sur le fauteuil en face, s’allume une cigarette et boit une gorgée du liquide brûlant. Il l’avait espéré plus corsé. L’horrible nuit qu’il vient de passer traîne des fantômes derrière elle. Tiraillé par les cauchemars, les souvenirs, les angoisses qu’il s’efforce de refouler, il n’avait pas prévu de dormir ici, du coup il n’a pas ces fichus cachetons que lui a refourgués la psy de la Police.

Victime d’hallucinations, surtout lorsque Ciara s’immisçait dans son esprit à l’aide de sa magie noire, Adrian s’en est remis aux pouvoirs des psychotropes. Mais le mal dont il souffre n’a aucun antidote et son seul espoir de survie est d’accomplir la mission que lui a confiée l’ombre noire.

Il vient d’avoir vingt-huit ans. Toute sa vie, il l’a passée à satisfaire les volontés des fomoires et des dieux, parfois sans en avoir conscience, trompé par ses hallucinations. Il lui arrive de ne plus distinguer le vrai du faux. Il s’est même imaginé mort, coincé entre deux mondes, incompris des humains, banni des dieux, sollicité par le diable. Et puis il l’a rencontrée. Elle. Si fragile. 

« Quand cette jeune femme blonde aux accents français viendra à toi, tu feras comme si elle était une étrangère. Tu lui accorderas peu d’intérêt, mais juste assez pour qu’elle ait envie de te revoir. Ils se seront chargés de son conditionnement. Par conséquent, elle aura cette impression de te connaître depuis toujours. Alors tu n’auras qu’à l’asservir avant de la briser. »

Tout était prévu et tout a fonctionné selon la volonté de l’ombre noire. Jusqu’à ce qu’Erenn décide de fuir.

L’homme de maison apporte les journaux demandés. Jane lève un sourcil, intriguée par cette requête. Adrian allume une cigarette et les feuillette avec appréhension. Quelques instants plus tard, il referme les quotidiens, soulagé. Pas de trace de la course-poursuite, ni de la voiture abandonnée dans la Dodder. Aucun article de presse n’y fait référence. Un sursis pour mettre en place son stratagème.

***

Après s’être longuement entretenu avec elle, Adrian n’a plus de doutes. Jane de Lacy est hautement renseignée. Il n’a plus le choix et doit préserver la confiance qu’elle lui accorde.

— Saviez-vous que Fergal et Ciara étaient fusionnels ?

Elle hoche la tête.

— Aussi, quel a été notre chagrin lorsque nous avons appris cette double perte.

— Que savez-vous des êtres fusionnels ?

— Eh bien, à peu près tout. Leur union se fait par l’échange de sang. À partir de là, ils puisent l’énergie dans l’autre. Je sais aussi qu’ils communiquent par télépathie.

Elle s’interrompt pour boire une gorgée de café avant de reprendre :

— N’importe qui ne peut pas prétendre à une telle fusion. Il faut qu’au moins l’un des deux soit de sang pur. Une Banshee, un dieu ou une déesse, un originel même… Une fois lié, la seule façon de se désunir est de choisir un nouveau partenaire, mais dans ce cas-là, l’autre meurt du fait d’un déséquilibre brutal, conduisant à une dégradation de son état de santé.

— Hormis Fergal Connaghan et Ciara, en connaissez-vous d’autres ?

Elle répond par la négative. Il se détend. Adrian la sent prête à s’investir pleinement à ses côtés afin qu’il reprenne son rang à Fomorian, surtout depuis qu’elle a appris que Nédé, en qui elle avait placé tous ses espoirs, s’est retourné contre son propre associé en le tuant de sang-froid. L’information qu’Adrian a communiquée n’est pas tout à fait juste, certes, mais elle lui a permis d’entamer un processus de revanche. Désormais, c’est lui qui dicte les règles.

— Je vais contacter le druide ce soir et lui demander de me rejoindre d’ici quelques jours.

— Vous savez à présent comment le convaincre.

Elle penche la tête sur son épaule et lui adresse un regard coquin.

— Nous en avons déjà parlé et vous avez raison. Le druide s’est épris de moi. Il ne refusera pas ma requête.

— Bien.

Il sourit, satisfait. Il avait vu juste entre elle et Nédé. Les joues d’une femme ne trompent pas.

— Et lorsqu’il sera là, reprend-elle, vous le tuerez. De la même manière qu’il a assassiné Fergal.

***

Le soir même, Jane propose à Adrian de la suivre dans l’une des pièces aménagées dans le grenier. La décoration est ce qu’il y a de plus rudimentaire. Une moquette beige, une tapisserie de la même couleur, une petite bibliothèque, une étagère avec quelques flacons colorés, une table basse et un vieux canapé parme en tissu.

Jane de Lacy est particulièrement séduisante ce soir. Elle porte une combinaison-pantalon en cuir, ceinturée à la taille, offrant un décolleté vertigineux. Cinquante ans et une plastique de rêve, sans la moindre trace de chirurgie. Du moins, en apparence.

Adrian a toujours pensé que pactiser avec le diable permettait de conserver beauté et jeunesse. C’est fou comme elle lui rappelle Gwen.

— Restez en retrait, monsieur Connaghan, l’avertit-elle.

Elle s’empare d’un tube transparent, trois fioles au liquide coloré, cinq petites gélules, une enveloppe et quelques instruments.

— Nédé a lui-même fabriqué ces mixtures, dit-elle. Elles permettent d’entrer en contact avec lui en cas d’urgence.

— Dans ce cas il sera furieux.

Elle éclate de rire.

— Il a beau être le druide le plus puissant, Nédé n’en est pas moins un homme ! Et vous savez quelle est la faiblesse de l’homme, monsieur Connaghan, n’est-ce pas ? demande-t-elle en plissant ses jolis yeux bleus en amande.

Adrian la toise en silence tandis qu’elle s’installe sur le canapé et dispose soigneusement chacun des éléments sur la table basse.

Jane ouvre l’enveloppe contenant une petite quantité de poudre gris foncé, la répand sur une feuille blanche, et avec le dos d’une cuillère, elle écrase les cristaux d’un mouvement circulaire. Puis elle verse la fiole bleue dans le tube, y mélange le contenu des gélules et de la poudre. Une fumée noire et une odeur de soufre s’échappent du conduit. Alors elle ajoute le liquide du flacon rouge et vert. La brume devient dense, semblable à un épais brouillard qui enveloppe toute la pièce. Adrian ne distingue plus rien lorsque soudain, la vapeur se dissipe et la silhouette du druide noir apparaît devant lui, de dos, sous forme d’hologramme.

— Bonsoir, Nédé, prononce Jane d’une voix de velours.

— Que se passe-t-il ?

— L’amour est la loi, l’amour sous la volonté.

Adrian fronce les sourcils. Qu’est-ce que ce charabia ?

— Je n’ai que peu de temps à te consacrer, répond le druide.

— Le 31 décembre à minuit, venez me rendre visite, mon aimé. Chez les humains, c’est le début d’une nouvelle année. Pour nous, cette date marque le commencement d’une nouvelle ère. J’ai l’intention de vivre ces premières minutes entre vos bras.

— Jane, vous êtes la flamme qui brûle dans tout cœur d’homme et au noyau de chaque étoile.

Adrian secoue la tête. Est-ce comme cela que les druides flirtent ?

— Je vous attendrai ici-même, mon amour, venez.

Et la silhouette de Nédé disparaît comme elle est venue, dans les catacombes d’un monde obscur. Au bout d’un certain temps, Jane se redresse, satisfaite.

— Qu’en dites-vous, monsieur Connaghan ?

— Vous avez été parfaite.

— Alors récompensez-moi.

À ces mots, le désir grandit en lui comme le feu s’embrase. C’est fou comme tout en elle éveille le désir. Ses longs cheveux blonds, épais et légèrement bouclés, son parfum délicat, ses lèvres carmin, pulpeuses, son petit nez fin, ses courbes sensuelles. Le tout enveloppé dans un écrin de cuir.

Jane. Ce prénom fleure bon l’érotisme et sonne comme une promesse d’extase. Elle le caresse des yeux, l’envoûte par un regard lubrique et langoureux. Jane de Lacy lui plaît. Elle n’est pas le genre de femme à avoir besoin de longues caresses, de pénombre et de mots doux pour sentir monter le désir en elle. 

Adrian la saisit brusquement par la taille, la serre fort contre lui et l’embrasse avec fougue. Son goût est comme il l’avait imaginé. Exquis. À la manière dont ses joues s’enflamment et son corps se couvre de frissons, il se surprend à penser qu’elle n’a jamais été embrassée de cette façon-là. Avec autant de fièvre et de frénésie.

Ce n’est sans doute qu’une douce illusion, mais elle l’excite. Posséder cette femme devient une perverse nécessité.

Le souffle coupé, Jane se sépare de lui un instant, le temps de retirer le haut de sa combinaison, dévoilant de beaux seins, ronds et fermes, que les années n’ont point abîmés. Une poitrine nue, arrogante et appétissante. Une peau laiteuse, subtilement parfumée. Il se frotte à elle, la serre, la bouscule. Il est à la fois délicat et violent et elle semble l’apprécier. Tout son corps fragile se tord de plaisir entre ses mains expertes.

Tandis qu’il savoure sa poitrine et tire sur ses seins, Jane est traversée par une vague de chaleur. Elle se mord les lèvres pour étouffer ses gémissements et, les yeux flambants, ondule contre lui. À ce moment-là, elle regrette de ne pas avoir congédié son personnel.

Depuis que ses yeux se sont posés sur lui, elle ne rêvait que d’être sa muse d’un soir. Adrian Connaghan est connu pour multiplier les aventures sans lendemain. Fougueux, dominateur, caractériel, mais doté d’un puissant sex-appeal. Ce qui se passe entre eux est au-delà de ce qu’elle imaginait.

Il la repousse, arrache sa chemise et quitte le reste de ses vêtements. Elle remarque qu’il portait un boxer noir appartenant à son défunt mari. Elle a un moment d’hésitation, un soubresaut de lucidité, mais lorsqu’il l’empoigne brutalement par les cheveux et lui bascule la tête en arrière pour lui mordre le cou, elle en oublie instantanément ses principes.

Elle fait glisser son pantalon de cuir et retire son tanga en dentelle. Adrian pose ses mains sous ses fesses et la soulève pour la plaquer contre le mur. Elle s’accroche à la patère au-dessus d’elle et enroule ses jambes autour de sa taille. Sentir son torse athlétique et brûlant contre sa poitrine et son bas-ventre l’excite davantage.

Mais bientôt, le visage de la femme entre ses bras se transforme en celui d’Erenn. Encore une hallucination. Adrian ferme énergiquement les paupières et lorsqu’il est rouvre, Jane de Lacy le regarde avec étonnement. 

— Adrian…

— Chut.

Il lui enserre les poignets dans sa main droite, lui tourne le visage brusquement et en un coup de reins violent, il la pénètre, lui arrachant un cri de plaisir et d’extase. Sa respiration s’accélère, tout son corps transpire. Jane s’abandonne à lui comme un petit animal docile. Elle gémit tandis qu’il s’enfonce en elle, profondément, brusquement.

« J’ai besoin de savoir Adrian… M’as-tu vraiment aimée ? »

C’est sa voix qui résonne à présent dans sa tête. Est-il en train de devenir fou ? Le manque d’elle peut-il à ce point altérer son esprit ?

Jane lui attrape les cheveux fermement et cambre son dos pour le sentir davantage. En réaction à son assaut, Adrian la plaque plus fort contre la paroi et intensifie les mouvements. Jane étouffe un râle, jette la tête en arrière, et se courbe délicieusement. Elle lutte, contracte son vagin pour ralentir l’ascension de la jouissance, mais elle est au bord de l’orgasme. La main droite agrippée à son cou, elle plante les ongles de sa main gauche dans son épaule puis dans son dos, lui labourant la chair.

Son désir devient rage. Adrian la sent défaillir de plaisir, les jambes tremblantes, les doigts crispés.

Mais l’euphorie qui gagne sa partenaire finit par l’exaspérer. Il redoute le moment où se dessinera sur son visage le rictus assouvi de la jouissance. Il pose ses doigts sur son cou, appuie fortement sur cette gorge offerte et vulnérable. Les muscles de Jane se contractent, son visage rougit. Adrian sait qu’il pourrait la briser d’un seul geste.

Il finit par écarter ses doigts, lui laissant un peu de répit, puis il prend une cadence rapide et fulgurante. Jane commence à se raidir dans un début d’orgasme. C’est alors qu’il se laisse aller en poussant un gémissement rauque. Elle jouit autour de lui, tandis qu’il la possède.

Une fois qu’il s’est retiré, Jane pose délicatement la paume de sa main sur son visage, mais Adrian la repousse fermement. Elle reste sans voix, consternée par sa froideur soudaine alors que quelques secondes plutôt, il l’embrasait comme le feu. Cet homme est vraiment comme on le dit. Déroutant. Mais qu’importe après tout, elle avait eu son compte. Il lui avait donné un orgasme puissant et entre ses bras, elle s’était sentie encore jeune et séduisante.

Adrian quitte la pièce sans un mot. Dans le couloir, il se met à cogner contre le mur, jusqu’à se blesser le poignet.

Erenn… Plus qu’une obsession, une psychose. Il s’en veut d’être aussi faible lorsqu’il s’agit d’elle. Il est temps qu’il la retrouve s’il ne veut pas devenir fou. L’idée qu’elle lui échappe est une torture. Et voilà le maître du jeu pris à son propre piège. 


Chapitre 12

Le 26 décembre à Fomorian

— JE NE VEUX PLUS QUE VOUS VOUS MÊLIEZ AU PETIT PEUPLE !

La voix véhémente de Thorean me fige sur place. Je laisse tomber le grand panier en osier chargé de branches et de brindilles que je venais de ramasser pour alimenter le feu dans les cheminées.

Depuis la tempête de neige, le froid polaire devient insupportable. Certains fomoires d’Odell, les plus faibles, sont souffrants.

— Je vous avais prévenu qu’après la tempête les choses allaient radicalement changer.

Il s’interrompt un instant, le temps de reprendre son souffle, avant de m’annoncer :

— Je prévois d’attaquer Fomorian Base dans exactement vingt et un jours. Le temps qu’il nous faudra pour partir en expédition et rassembler sur notre route les soldats et les armes que nous avons dissimulées dans les trois bourgs qui ont survécu aux tempêtes et aux batailles.

Il plante son grand œil mauvais dans les miens.

— Et vous ferez partie du convoi, déclare-t-il en me laissant bouche bée. Nous partons demain. Préparez-vous !

Depuis mon arrivée sur l’île, j’attendais ce moment où tout allait basculer. Lorsque j’ai dû affronter l’ouark dans la cage, j’ai eu comme une révélation. La panique a cédé à une tout autre forme de sensation : l’adrénaline.

J’ai réalisé pleinement qui j’étais. La fille du dieu Nuada et de Slany la conquérante. J’ai ce besoin d’être reconnue comme telle. Je crois dur comme fer à la nécessité de relever cette mission. Et la proposition soudaine du roi est une opportunité, même si j’appréhende ce qui va se passer.

Je vais lutter au nom de valeurs honorables. Et dans l’ombre, les dieux vont m’ouvrir le chemin. Comme ils l’ont toujours fait.

***

Nous sommes le 27 décembre 2007.

C’est peut-être la dernière fois que je vois Odell.

Je pense à Kaven. On s’est quittés en froid. Je n’ai pas pris la peine de lui dire au revoir. Lui non plus. Il est parti tandis que tout le monde dormait encore. Lorsque je suis allée à la grange pour m’occuper de Lokhran, je ne l’ai pas trouvé. Je suppose que Kaven l’a emmené avec lui. Je m’interroge toujours quant à ses motivations. La seule réponse que j’ai obtenue de lui tourne en boucle dans ma tête :

« Je suis damné. Autant que je me serve de ce châtiment pour une cause qui en vaut vraiment la peine. »

Je me lève et enfile la tenue que le roi m’a fait faire. Une armure en fer qui se compose d’un plastron dos avec attaches en cuir aux épaules et au cou, d’une protection au niveau de la poitrine, d’un couvre-nuque arrière, de deux épaulières, deux cubitières et deux protège-jambes. J’ai deux gantelets avec doigts articulés, collés sur un gant en cuir. Bouclier dans une main, casque à visière dans l’autre, l’épée soigneusement rangée dans mon étui en cuir attaché à ma ceinture. La seule chose qui me différencie des autres soldats est la couleur or de mon bouclier, contrastant avec le gris argenté de l’acier.

Je ne sais vraiment pas comment je vais pouvoir supporter cet accoutrement. Je n’ai pas l’habitude de porter une armure aussi lourde et je suffoque déjà sous la chaleur qu’elle occasionne.

Lorsque je descends dans la cour, celle-ci est vide, mais d’ici je peux entendre l’agitation de la foule à l’extérieur de la cité. Trois mille soldats s’apprêtent à quitter Odell sous les encouragements des scarzveinans, des enfants et des mâles éclopés qui, eux, ne partiront pas à la guerre.

Le long et éprouvant voyage s’articulera autour des cités d’Eilean Greetnach, Dalnagar Dundarlt, et Irvine Lanstar, avant de se terminer à Fomorian Base où éclatera la grande bataille.

Je suis sur le point de rejoindre le long cortège formé par les troupes, des dizaines de rangs argentés, parfaitement alignés. Des soldats galvanisés par l’effervescence du peuple ayant remis son destin entre leurs mains. Mais au moment où je m’élance vers eux, le roi, dans mon dos, m’interpelle. Je fais volte-face et m’immobilise de surprise. J’ai comme un choc lorsque je l’aperçois, juché sur un pégase de couleur feu, aux ailes flamboyantes. Derrière eux, je distingue la silhouette de Lokhran. Je ne peux m’empêcher de retenir un cri de joie et m’avance vers lui, le cœur battant la chamade.

— Les Darkhrans sont rares sur l’île, m’adresse Thorean. Estimez-vous privilégiée de pouvoir monter ce pégase. Les autres soldats parcourront l’île à pied.

Sans mot dire, je grimpe non sans une certaine fierté sur mon bel étalon noir.

— Sachez que je n’apprécie guère qu’un autre mâle que moi vous fasse des offrandes, poursuit-il. Si j’ai accepté que Rankin vous laisse le Darkhran, c’est uniquement parce qu’il vous sera bien plus utile qu’à cet abruti de soldat.

Kaven aurait pu se servir de Lokhran pour retourner à Fomorian Base, cela lui aurait certainement évité bien des peines, mais il l’a laissé. Pour moi.

À mon signal, mon cheval se met à trotter avec toute la noblesse qui le caractérise. Et nous nous enfonçons parmi la foule qui nous applaudit sur notre passage. Sur le chemin, Maley me fait de grands signes de la main. Sur ses joues rosies par le froid, roulent des larmes de tristesse.

C’est la première fois que je vois un fomoire pleurer. Alors qu’on juge ce peuple dément et sans état d’âme, voilà que je découvre que certains d’entre eux ont un cœur.

— Everden darmenan, Erenn, me glisse Maley avant que je ne disparaisse parmi les troupes du roi et rejoigne, comme lui, la tête du convoi.

Everden darmenan : je crois en toi, en fomorii. 

Je ne sais comment terminera ce périple, mais j’ai le pressentiment qu’il ne sera pas sans conséquence.


Chapitre 13

Kaven atteint Fomorian Base dans la nuit du 31 décembre 2007.

Il a traversé l’île à pied, chassant pour se nourrir, se protégeant de la neige, du froid et des ouarks dans les abris de pierre, et vérifiant à chaque instant qu’il n’a pas été suivi.

C’est exténué et affamé qu’il arrive à la forteresse. L’un des gardes à l’entrée s’empresse de lui ouvrir les grilles et de le féliciter. Il est désormais l’officier le plus haut gradé de Fomorian et succède à Strauss, celui que les fomoires nouvelle génération rêvaient d’abattre, l’un d’entre eux ayant même réussi à le priver de ses testicules. Strauss est maintenant recalé en tant que sous-officier, et c’est pour lui comme une petite mort.

— Il était temps que vous reveniez, chef. Nédé vous attend de pied ferme. Ce n’est pas facile pour lui de tout gérer de front.

— Je dois le voir. Où est-il ?

— Vous ne le trouverez pas ici ce soir, chef. Nédé a dû s’absenter.

— S’absenter ?

Kaven est stupéfait. Cela ne lui ressemble pas.

— Je n’en sais pas plus, chef.

Tandis qu’ils traversent la cour pour rejoindre l’artère nord, Kaven distingue, au loin, dans le brouillard, un prisonnier rattaché à un pilori.

— Qui est-ce ?

— Le trophée de Nédé, chef. Personne, à part le garde que vous voyez là-bas, ne doit l’approcher. Ce sont les ordres.

— Je vois.

Kaven baisse les yeux. Il va se contenter d’obéir. Du moins pour le moment.

Lorsqu’il parvient à se libérer du garde, il s’empresse de rejoindre les galeries souterraines. Il passe devant les prisons où des détenus hurlent comme des sauvages. Il poursuit son chemin sans se retourner – il a l’habitude des crachats et des insultes – avant de s’engager dans un long couloir étroit.

Neill Mac Mahon a construit lui-même son atelier au fond de la voie, à l’abri des regards.

Il faut ramper parmi les insectes, franchir des obstacles naturels, les barrières de lierre, d’herbe et de ronces, et se frayer un chemin entre les écoulements de pierres pour pouvoir y accéder. Kaven finit par retrouver la trappe, bien cachée sous la mousse humide et puante, et se hisse à l’intérieur de la cage obscure.

— Neill, tu es là ?

Il fait quelques pas dans la pièce. Un craquement, derrière lui, l’interpelle. Il se retourne. La silhouette imposante de Neill Mac Mahon, plongée dans le noir, se dresse. Le géant cyclope a un large couteau à la main.

— Hey, Neill, c’est moi !

Le fomoire originel rallume sa torche. En voyant le visage effrayé de son ami, il éclate de rire.

— Tu en as mis du temps, Kaven !

— J’ai dû ramener l’élue auprès de Thorean. J’ai été coincé par la tempête.

Lorsque Neill allume toutes les torches, la pièce prend forme sous l’éclat des flammes, comme un démon s’éveille sous l’effet du feu.

La cellule secrètement aménagée dans les catacombes de la forteresse a des allures de laboratoire lugubre, encombrée d’instruments, de machines, d’éprouvettes et d’équipements de distillation où bouillonnent des liquides aux couleurs vives. Mais le plus effrayant est ce monstre allongé sur la table d’opération, dont le corps est recouvert d’électrodes reliées à un ordinateur. Parfois il semble conscient de ce qui lui arrive et rugit de douleur, à d’autres moments, on le croirait mort ou plongé dans un profond coma. Cela fait quelques mois que Neill le garde ici pour ses expériences.

— Alors ! s’exclame Neill. Ils vont faire comme on a prévu ?

Kaven confirme d’un hochement de tête.

— Ils doivent être sur la route en ce moment même.

— Parfait. On sera à l’abri dans ce bunker.

— Il va y avoir beaucoup de morts.

Neill hoche la tête.

— Je récupérerai une autre créature avant. On sait jamais, si celle-là me claque entre les doigts.

Kaven jette un œil au cobaye. Allongé ainsi, il paraît inoffensif. Pourtant il est doté d’une force surhumaine qui lui permettrait de tuer sans aucune difficulté.

Plus puissant qu’un originel, plus violent qu’un fomoire nouvelle génération et plus malin qu’un dieu, tel est l’espoir qu’a placé en lui Neill Mc Mahon.

La créature est immense, elle doit mesurer presque quatre mètres. Le visage mi-homme, mi-fomoire. Deux grands yeux noirs, écartés, un nez aquilin, une mâchoire proéminente, une bouche épaisse, des dents longues et pointues. Des cornes courtes et affûtées pointent de son grand front jusqu’à la naissance de ses cheveux. Ces derniers sont longs, gras et emmêlés, tout comme la fourrure qui recouvre ses jambes. La partie supérieure de son corps est un torse d’homme grotesquement déformé. Par endroits, la chair cache à peine les os où de grosses veines noires transparaissent sous une peau spectrale. Ses mains, comme ses pieds, sont larges et poilues.

— Tu penses que c’est une déesse ?

Neill le sort de sa torpeur. La vision d’Erenn, à ce moment-là, est comme un joli paysage parmi l’horreur.

— En tout cas, elle en a tout l’air, répond Kaven. Mais elle ne semble pas avoir conscience de ses pouvoirs.

— Ça viendra !

Kaven se racle la gorge et se frotte énergiquement les yeux.

— Je crève la dalle.

— Je dois bien avoir un bout de pain qui traîne. Cherche !

— Où est Nédé ? On m’a dit que je ne pourrai pas le trouver ici.

— Il est parti dans le monde des humains.

Kaven hausse un sourcil.

— T’es sûr de toi ?

— J’ai trouvé ça louche aussi. Mais j’ai beau avoir questionné tout le monde, aucun ne semble au parfum. J’imagine qu’il a une bonne raison. En tout cas, ça me laisse une soirée de libre pour peaufiner mon projet.

La créature émet un râle. Kaven pointe aussitôt son épée sur elle. Neill lui balance un morceau de pain rassis.

— Mange et détends-toi ! lui ordonne-t-il. Tu communiques ton stress à ma bête.

Neill retourne auprès de son patient et lui passe une éponge humide sur tout le corps. Kaven baisse la garde.

— Le temps presse, Neill. Est-ce que tu es prêt ?

— Tu es le premier sur qui j’ai tenté mes expériences, Kaven, et regarde-toi. Bien sûr que je suis prêt !

***

À l’origine, Neill Mac Mahon fut envoyé à Fomorian Base par le roi Thorean, comme beaucoup d’autres, pour accroître l’effectif de l’armée officielle. Mais bien vite, le roi s’est rendu compte de l’inconsistance de son projet. Vouloir anéantir les Tuatha était une cause perdue. Les dieux sont indestructibles. Mieux valait trouver un terrain d’entente plutôt que d’aspirer à la vengeance.

Mais Nédé, obnubilé par l’ambition de devenir le maître des mondes, a mis en place des programmes de conditionnement des soldats et des futures recrues provenant du monde des humains.

Neill Mac Mahon, pourvu d’une intelligence supérieure, considéré par ses pairs comme un grand visionnaire, est le seul fomoire à avoir su déjouer les pièges du druide. Mais le concept de Nédé, consistant à introduire la noirceur de l’âme humaine dans un corps puissant de fomoire, l’a séduit.

L’idée était ingénieuse.

Neill allait la reprendre, mais dans le sens inverse, pour réaliser son propre plan. Il allait être lui aussi le créateur d’une nouvelle race : des transhumains génétiquement modifiés. Pour cela, il placerait l’ADN des fomoires dans l’être humain. Une synergie décuplant la puissance, permettant des avancées spectaculaires. Un moyen d’échapper à la tyrannie du destin, de la nature et de la condition sociale. Des espèces libres puisque exemptes des incertitudes de la sélection darwinienne.

L’homme serait capable d’exploits, ne souffrirait pas de handicap, de maladies, de vieillissement et passerait outre la mort. Plus puissant qu’un humain, plus ingénieux qu’un fomoire, il pourrait se mouvoir à une vitesse phénoménale. Il aurait la faculté de communiquer par télépathie. Il n’aurait pas besoin de se nourrir ni de dormir et ses membres perdus se régénèreraient.

En résumé, Neill Mac Mahon serait à l’origine de la création d’une race de mutants supérieure à toutes les autres. Sauf peut-être à celle des Tuatha Dé Danann.

Et Fomorian Base est devenu pour lui la boîte de Pandore.

Neill Mac Mahon a à sa disposition des machines performantes provenant du monde des humains, de l’électricité obtenue par la force de l’eau, et des cobayes à profusion lui permettant de mettre à profit ses expériences. Il s’est créé un laboratoire dans les galeries souterraines, alimenté en énergie par les câbles sous-marins reliant la forteresse à la centrale hydraulique.

Kaven Rankin, l’un de ses sujets, doté d’une grande intelligence, est devenu son ami et associé. Mac Mahon lui a permis de passer outre les méthodes de conditionnement et ensemble, ils ont le projet de retourner sur terre. Mac Mahon prévoit de placer l’ADN génétiquement modifié des fomoires à l’intérieur d’un virus et de l’injecter dans le corps humain. Le virus s’installera dans les cellules humaines, et son ADN modifié s’attachera à l’ADN humain au sein de ces cellules.

Un projet de grande envergure. Si seulement la prophétie dit vrai et qu’Erenn les conduit à la victoire.

***

Charteris pousse un grognement effrayant. Ses yeux sont révulsés, ses lèvres s’agitent et il hurle si fort que les murs tremblent.

Kentigern Charteris est le dernier cobaye en date de Neill Mac Mahon. Il est le soldat qui a agressé Strauss pendant son sommeil. Par vengeance, il lui a retiré les testicules d’un violent coup de couteau avant d’être arrêté, émasculé et pendu dans la cour de Fomorian Base. Quand Neill a décroché le corps de Charteris, il s’est rendu compte que l’homme respirait encore. Tout le monde le croyait mort. Une proie idéale pour Mac Mahon qui l’a emporté aussitôt dans son laboratoire.

— Bordel ! Fais le taire, Neill ! Il va finir par alerter les autres !

L’ogre beugle de plus belle. Mais Mac Mahon continue de le torturer en le confrontant à des décharges électriques de forte intensité. Sous l’emprise de la souffrance, le corps de Charteris se contracte. Ses pieds et ses mains se tordent, sa mâchoire se crispe par intermittence et entre deux chocs, le fomoire vocifère. Neill s’empare d’une tige métallique reliée à une batterie et l’insère dans sa bouche. Ses grosses lèvres tremblent, ses dents claquent et grincent. Neill répète les mêmes gestes sur d’autres parties du corps. Les réactions sont impressionnantes. Lorsque la tige atteint le rectum, l’ensemble du corps entre en convulsion. C’en est trop pour Kaven qui quitte aussitôt la pièce.

Une migraine foudroyante irradie dans ses tempes. Il faut qu’il s’alimente. Lorsqu’il atteint la salle de décompression, la voix qui s’élève derrière lui le retient dans son élan.

— Kaven, tu es revenu.

Il se retourne.

— Ava…

Ava ressemble davantage à une elfe qu’à une fomoire, avec ses oreilles fines et son beau visage au teint de porcelaine. Elle est grande, svelte, possède un nez mutin, des pommettes hautes, des yeux verts en amande et une bouche gourmande. Ses cheveux blonds sont longs, et assez épais pour recouvrir ses deux petites cornes recourbées sur la tête. Elle porte une jolie robe écrue, lacée à la taille et à la poitrine, rehaussée de délicates dentelles sur la partie centrale.

— Tu m’as tellement manqué, Kaven, murmure-t-elle en l’enlaçant.

Il la repousse doucement, mais fermement.

Le dernier souvenir que Kaven garde d’elle est sa trahison. Il avait placé en elle toute sa confiance, mais Ava s’est servie de lui pour ses propres ambitions.

— Où étais-tu ? lui demande-t-elle.

Il ne répond pas. Sa main se pose machinalement sur son épée.

— Peu importe, après tout, dit-elle en secouant la tête. À présent nous voilà réunis. Et maintenant que Strauss est destitué, nous allons pouvoir nous marier.

— Il n’en est pas question, répond-il, glacial.

— Comment ?

— J’ai toujours cru que la confiance et la loyauté étaient les deux principaux piliers de l’amour, Ava…

— Si tu fais de moi ta femme, plus jamais je ne te décevrai.

La voilà, éblouie par le pouvoir, qui revient en rampant depuis qu’il a pris du grade.

— Tu ne seras jamais ma femme, Ava ! Je t’aimais parce que tu incarnais mes espoirs, mais tu as tué notre amour. Tu n’as plus aucune emprise sur moi. Tu n’es plus rien !

Ces mots durs la blessent. Jamais Kaven ne lui avait parlé sur ce ton.

— Alors c’est vrai ce qu’on dit, dit-elle tout bas.

— Comment ça ? Qu’est-ce qu’on dit ?

— Que tu es tombé amoureux fou d’une écervelée !

Kaven la saisit brusquement par la taille et plante la lame de son épée sur sa gorge vulnérable. Du sang perle sur sa peau blanche et soyeuse.

— Je t’interdis de parler d’elle de cette façon-là ! Elle a une âme pure, contrairement à toi.

— Elle n’est pas à toi, Kaven.

Il la repousse énergiquement et range son épée.

— Écarte-toi. Ta langue est pleine de venin !

À ces mots, il tourne les talons et poursuit son chemin, la mâchoire serrée.

— Cette femme ne t’appartiendra jamais ! hurle Ava dans son dos.

Il feint d’ignorer ses attaques et presse le pas pour fuir ce démon dissimulé dans un corps de nymphe.

— Parce qu’elle appartient à Adrian Connaghan ! Le maître ! Celui avec lequel j’ai aimé te tromper, celui dont ta muse, Erenn, est profondément amoureuse, et celui qui finira par te tuer !


Chapitre 14

Soir du 31 décembre 2007 dans le monde des humains

Adrian jette un œil à sa montre. 22 heures.

Jane et Nédé ont dû se retrouver comme prévu au prestigieux restaurant français de Dublin, la Tour d’Or, pour fêter le réveillon de cette nouvelle année.

Cela fait plus de quatre heures qu’il attend seul, dans le noir, à l’intérieur de la bibliothèque. Jane lui a promis de le tenir au courant des évènements par SMS. Mais depuis son départ, c’est silence radio. Elle ne doit pas vouloir prendre de risques face à un ennemi aussi redoutable que le druide. Éveiller ses soupçons suppose signer son arrêt de mort.

Lorsque Jane rentrera avec Nédé, Adrian ne laissera aucun répit au druide noir et lui administrera un coup de couteau dans la glotte. Un geste rapide et efficace pour ne pas qu’il ait le temps de réagir et d’utiliser sa magie noire.

00 h 15. Toujours pas de messages. Et le silence pour seule compagnie. Adrian tourne et vire, inspecte la bibliothèque à l’aide d’un briquet. C’est alors que la couverture vert et noir d’un livre, posé en travers de l’étagère, l’interpelle. Il s’en empare et se rassoit pour le feuilleter quelques instants à la lueur de l’écran.

On dirait un recueil de commandements. Une sorte de contrat entre l’écrivain et ses initiés.

L’auteur n’est autre qu’Aleister Crowley, l’un des membres les plus influents de l’Aube Dorée.

Adrian s’affale dans le fauteuil en cuir, cale ses pieds sur le bureau et, cigarette au coin de la bouche, il lit le bouquin en diagonale.

Commandement numéro 1 : chaque homme et chaque femme est une étoile.

Il esquisse un rictus narquois.

Commandement numéro 10 : ce sont des fous que les hommes adorent.

Tu m’étonnes !

Commandement numéro 31 : de ces fous d’hommes et leurs malheurs ne te soucie pas !

Quel ramassis de conneries !

Mais le commandement 57 lui fait perdre sa bonne humeur :

Invoque-moi sous mes étoiles ! L’amour est la loi, l’amour sous la volonté.

Il se redresse d’un bond.

L’amour est la loi, l’amour sous la volonté.

Ce sont les mots précis que Jane a adressés à Nédé lorsque celui-ci est apparu dans le grenier. Alors elle l’a piégé en utilisant une sorte de code entre eux, inspiré des écrits de Crowley.

Il balance le livre et descend dans le séjour plongé dans l’obscurité. Il attrape sa veste et jette un œil à la fenêtre. Pas de mouvement, pas de bruit. Il est encore temps de fuir. Mais au moment où il s’apprête à quitter la pièce, quelqu’un prononce son nom. Walter Hereford sort de l’ombre et braque une arme sur lui.

— Vous n’irez nulle part, Connaghan !

— Qu’est-ce que vous faites ici, vous ?

— Fermez-la et ne bougez plus.

— C’était pas ce qu’on avait prévu…

— Rectification : ce n’est pas ce que vous aviez prévu, mais vous ne faites plus partie de la confrérie. 

— Hereford, vous êtes en train de faire une belle connerie. Vous accordez votre confiance à un homme qui n’hésitera pas une seconde à vous éliminer. Je peux vous donner ce que vous désirez si seulement je retourne à Fomorian…

— J’ai dit la ferme, Connaghan !

Adrian remarque que sa main tremble sur la gâchette. Hereford n’est pas habitué à porter l’arme. Il n’a jamais dû tuer un homme, contrairement à lui.

— Walter, reprend-il sur un ton calme, le regard oscillant entre ses yeux et la gâchette, je vais me tirer d’ici et vous allez me laisser partir…

Le coup part sans même qu’il s’en rende compte. Le stress. Hereford rate sa cible et la balle atterrit sur la porte d’entrée, à quelques centimètres à peine de la tête d’Adrian. Ce dernier profite d’un instant d’affolement pour se jeter sur lui et le plaquer à terre.

Nouveau coup de feu. Dans le plafond cette fois. Adrian lui donne un violent coup de poing dans le nez. Hereford, sonné, lâche son arme. Adrian s’en empare et lui colle le canon du revolver sur le front.

— Maintenant tu vas parler ! Qu’est-ce que Jane a prévu ? fulmine-t-il.

— Pitié, Connaghan, ne me tuez pas, gémit Walter, à genoux.

— RÉPONDS, ENFOIRÉ !

— Vous nous avez trahis ! braille Hereford.

Il prend sa tête entre les mains et continue de se lamenter.

— Où est Jane ?

— J’ai une femme et des enfants…

— OÙ EST JANE ?

— Avec Nédé…

— Que comptent-ils faire ?

— Ils m’ont interdit de…

Adrian baisse son arme et appuie sur la gâchette, le coup part dans la cuisse droite d’Hereford qui se met à beugler.

— SI TU ME DIS PAS DE SUITE CE QUE VOUS COMPTIEZ FAIRE, JE T’EN BALANCE UNE AUTRE !

— Jane et Nédé… Ils doivent arriver… Le druide a prévu de vous tuer…

Ses phrases sont entrecoupées de spasmes.

— Pourquoi ce revirement ? lui demande-t-il.

Hereford pleure comme un gamin.

— POURQUOI ?

— Parce que Rachel nous a tout raconté… Vous avez tué Fergal ! Pas Nédé, mais vous ! Vous êtes le partenaire fusionnel de l’élue… celle qui veut renverser notre maître… et vous l’avez laissée partir pour l’autre monde.

Adrian passe sa main dans les cheveux et se frotte violemment le crâne. Sa mère l’a trahi encore une fois, livré au diable pour gagner ce qu’elle a toujours désiré.

— Pitié, ne me tuez pas ! répète Hereford.

— Vous direz à Rachel que ses jours sont comptés, lâche Adrian, glacial.

À ces mots, il quitte la maison, traverse le jardin arme à la main, mais au moment où il s’apprête à franchir le portail, des phares l’éblouissent.

Adrian grimpe le grillage, se jette dans la rue et se met à courir à perdre haleine en direction du pont de la Dodder. Le véhicule fait marche à arrière et le prend en chasse. Adrian traverse la route, se faufile entre les voitures, engendrant les coups de frein, les klaxons, et provoquant l’indignation des automobilistes qui se mettent à l’insulter. La voiture fait demi-tour et se rapproche dangereusement de lui. Il n’a pas le choix et s’introduit dans une ruelle en vérifiant derrière lui.

Nédé sort du véhicule, furieux. Le druide, grand, massif, les cheveux attachés en une queue de cheval, porte une chemise à manches longues, noire, et un pantalon de la même couleur. Il se met à courir, ses yeux ensorcelés, fixés sur sa proie.

Adrian redouble d’efforts, mais bientôt, il se retrouve dans un cul-de-sac. Au bout de l’allée, il y a une résidence avec une cour intérieure. Il faut la traverser pour pouvoir atteindre la voie de l’autre côté, mais les bâtiments se referment dans une boucle, spirale de la fatalité.

Adrian grimpe à l’étage supérieur, le long d’un chéneau, et saute d’un balcon à l’autre. Il finit par briser une vitre et pénètre dans l’appartement éclairé. La femme, devant son écran TV, se met à hurler. Adrian traverse le séjour furtivement, comme une ombre, sort par la porte, traverse le long et étroit couloir, puis il se retourne, essoufflé. Pas de trace de Nédé. Il profite qu’un adolescent rentre dans un appartement pour le bousculer violemment et s’introduire à l’intérieur. Là, il ouvre la fenêtre du salon et saute du premier étage sur le toit de la voiture garée le long de la grande voie. Il manque de se briser les genoux, mais il se redresse aussitôt, bondit sur la route et repart en courant.

Plus que quelques minutes avant d’atteindre la gare noire de monde. Il est presque deux heures du matin. Les gens viennent de fêter le réveillon du jour de l’an en centre-ville, où ont été organisés un concert et un feu d’artifice, et rentrent chez eux par les transports en commun. Ici, parmi tout ce monde, Nédé aura plus de mal à le retrouver. Alors Adrian prendra le prochain train et partira pour une direction inconnue.

Lorsqu’il atteint les quais, il aperçoit, dans la voie opposée, le phare avant du train qui arrive. Pas le temps de faire le tour. Il doit traverser le chemin de fer. Mais Nédé le rattrape. Armé d’un sceptre, il provoque un feu immense dans la fosse. L’agitation est immédiate. Les gens dans la gare se mettent à crier et à courir pour échapper aux flammes. Adrian doit changer ses plans et fuit dans le sens opposé.

À la sortie de la gare, il hèle un taxi qui ne tarde pas à s’arrêter. Il ouvre la portière du conducteur, le menace de son arme, et le hisse dehors. L’homme ne demande pas son reste et s’enfuit en courant. Adrian prend le volant et va pour passer la première lorsqu’un bruit d’explosion survient. Il jette un œil dans le rétro. Nédé se trouve à quelques pas à peine, brandissant le sceptre comme une arme. Il vient de lui crever les quatre pneus par un autre sort. Adrian n’a pas le temps de réagir, le druide ouvre la portière, le saisit par le col et l’envoie se cogner contre le bâtiment qui longe la route, sous les regards choqués des passagers, qui pour autant ne s’arrêtent pas. Adrian se redresse, trempé de sueur, à moitié sonné. Il pointe son arme en direction de la tête du druide et tire un premier coup, puis un second… Les balles sont immobilisées par une sorte de halo protecteur.

Autour d’eux, le temps s’est arrêté. La vie s’est mise en pause et les deux hommes se retrouvent seuls.

Les balles retombent au ralenti sur le trottoir. À ce moment précis, un bruit perçant déchire ses tympans. Adrian se couvre les oreilles et tombe à genoux tant la douleur est insupportable. Nédé s’en amuse et accroît lui-même l’acouphène. Adrian puise dans ses dernières forces pour repousser le sort du druide. Il se redresse, mais ses jambes semblent s’enfoncer dans le sol comme dans du sable mouvant. Le druide ricane. Il sait qu’il domine.

En maître des éléments, Nédé dirige le sceptre vers le ciel. Au-dessus des deux hommes, les nuages se forment. Adrian n’a plus que quelques secondes pour réagir.

Les germes du mal sont en lui depuis toujours. Dans ses veines, dans sa salive. Les fomoires ont fait de lui une créature incapable de contrôler ses pulsions, mais consciente de ses pouvoirs.

Adrian ressent une sorte d’extase à chacune de ses attaques. Ce n’est pas la première fois qu’il anéantit un homme. Certainement pas la dernière. Il garde encore le goût métallique du sang de ses victimes dans la bouche. Souvenirs de ces jours cruels et sanglants.

Ses sourcils se rejoignent, sa mâchoire se serre et ses yeux se teintent d’un noir absolu. Une force surprenante s’empare de lui et le regard haineux, fixé sur son adversaire, il avance vers lui, déterminé à l’éliminer. Dans un élan surhumain, Adrian se jette sur sa proie tel un prédateur. Les yeux injectés de sang, il relève la tête en arrière et ouvre la bouche en grand. Ses canines acérées sont prêtes à se planter dans la gorge du druide, mais quand il se penche pour le mordre, Nédé, résolu à faire de son ennemi le prisonnier de sa rage, se métamorphose en tigre. Ses muscles dessinent des arabesques saillantes sous sa peau. Ses yeux sont comme la braise incandescente.

Le félin sauvage renverse Adrian et le plaque contre le sol. L’animal est lourd, puissant. Il plante lentement et profondément ses griffes aiguisées dans les épaules de sa proie, tout en exerçant une pression insoutenable. Nédé se montre à la hauteur de son rival, cruel et sadique. La tête penchée au-dessus de celle d’Adrian, le tigre entrouvre sa gueule, laissant apparaître des dents tranchantes.

À ce moment-là, Adrian ferme les yeux. Il sait qu’il a perdu.


Chapitre 15

Lorsqu’il rouvre les paupières, Adrian est d’abord aveuglé par la lumière du jour.

À peine réveillé, il se met à vomir du sang.

Autour de lui, un décor familier : les hauts murs, les bâtiments, les tours d’angle, le donjon. Le voilà de retour en plein cœur de Fomorian Base, dans la cour de la forteresse.

Nédé aurait pu le tuer, mais au lieu de cela, il l’a ramené avec lui sur l’île, certainement à l’aide du fétiche.

Il se redresse péniblement. Il a retrouvé son corps de fomoire : plus grand, plus musclé, plus résistant. Mais il réalise bien vite que ses mains sont liées dans le dos, autour d’un pieu criblé de piques. Lorsque ses yeux commencent à s’habituer à la lumière, il remarque qu’un géant cyclope s’avance vers lui, l’air mauvais. Il tient un fouet à lanières en cuir. Nédé est là, juste derrière. Adrian comprend aussitôt ce qui l’attend. Il a lui-même été maître autrefois. Il est impensable que le druide noir se rabaisse à fouetter son propre prisonnier. Tout le raffinement de la manœuvre est de faire administrer le châtiment par un esclave désigné à tour de rôle, ce qui a l’avantage de les dresser les uns contre les autres, et de montrer ainsi l’emprise du maître, capable, à sa guise, de transformer une victime en bourreau.

D’instinct, Adrian recule, mais la chair dans son dos vient se planter dans les pointes acérées. Il hurle de douleur. Sa peau a beau être plus dense, les lames du pieu sont longues, épaisses et tranchantes. Le fomoire lui administre un coup de fouet, sec et violent, sur le torse. Poings crispés, yeux fermés et mâchoire serrée, Adrian endure le supplice. Son torse est violé, déchiré. Sa peau labourée, percée, et ses os meurtris. Tout son corps se couvre de sang. Chaque seconde écoulée est un enfer.

Le druide l’observe avec mépris. Ses yeux noirs, luisants, brillent de fureur et de démence.

— Ta présence signifie qu’elle a survécu. Crois-moi, ce que tu subis n’est rien comparé au sort que je lui réserve. 

Adrian sait qu’il parle d’Erenn.

— Je voulais que tu sois notre allié, poursuit Nédé. Je t’ai laissé une chance. Tu n’as pas su la saisir, et tu m’as trahi. C’est sans compter le retour de la fille de Slany. Depuis le départ, je me doutais qu’elle était envoyée par les dieux pour détruire nos plans. Les femmes ont toujours été les détractrices de l’homme. Tu ne t’en rends pas compte, mais tu es toi aussi l’une de ses victimes, tout comme ce pitoyable Rankin dont elle se sert pour parvenir à ses fins. Je savais que sa naïveté n’était qu’une façade entretenue par les dieux afin de mieux nous duper. Cette fille est dangereuse. Et voilà qu’aujourd’hui elle a l’intention me défier.

L’air se charge en électricité et les nuages s’amoncellent au-dessus de la forteresse. Les drapeaux fomoires, hissés au sommet des quatre tours, claquent au vent. Des éclairs éblouissants déchirent le ciel qui s’ouvre dans un rugissement terrifiant.

La tempête se lève. Le vent se déchaîne et hurle. Comme un cinéma en plein air, mais version titanesque, le druide projette dans le ciel noir, les images à l’instant-T de celle qui ose se dresser contre lui.

Blessé, mutilé, Adrian contemple, à genoux, celle qui le fascine autant qu’elle l’empoisonne.

Dans le ciel se dresse la silhouette d’Erenn. Son Erenn. Elle est en selle, sur un noble étalon noir avec de grandes ailes. Elle porte une armure, un bouclier et une épée. Elle est entourée de soldats. Ensemble, ils traversent des plaines recouvertes de neige. Alors le ciel se referme et les images s’estompent dans les ténèbres. 

— Et la voilà qui arrive, avec l’armée du roi Thorean pour nous livrer bataille. Ta survie m’a poussé à la retrouver. Désormais, je suis prêt à l’accueillir. Et lorsqu’elle mourra, tu mourras aussi.

Nédé pivote et jette par-dessus son épaule :

— Ta mère n’est qu’un jouet parmi d’autres que je manipule à ma guise. Elle t’a trahi en révélant les faits à la confrérie. Notamment la manière dont tu as tué froidement Ciara et Fergal, dans le seul but de protéger Erenn. Jane de Lacy m’a mené jusqu’à toi. Je n’ai jamais fait confiance en personne. Seule la manipulation des âmes les rend loyales. Tu aurais beaucoup appris avec moi, si seulement tu avais gardé la tête froide.

— Pourquoi ne pas m’avoir manipulé moi-même dans ce cas ?

— Oh, nous l’avons fait, répond-il sans se retourner. Mais il semblerait que les dieux aient plus d’influence sur toi.

— Alors tuez-moi. Maintenant ! hurle Adrian tandis que Nédé s’éloigne. Si je meurs, Erenn mourra aussi. Et tout s’arrêtera.

Le druide se retourne et le toise avec un rictus cruel.

— Évidemment, j’y ai pensé. Mais vous n’êtes rien d’autre pour moi que deux imposteurs. Il est dans mon intérêt de la laisser venir. Elle emmène avec elle ce pauvre roi, les chefs de clans et tous les soldats de Fomorian. Pourquoi tuer deux êtres futiles alors que je peux tendre un piège à toute une armée ennemie ?

Il rappelle l’esclave qui s’est écarté pendant l’échange.

— Occupez-vous de lui ! ordonne-t-il avant de disparaître.

Adrian s’agite et tente de se libérer de la corde qui ronge ses poignets. Le cyclope au garde à vous émet un grognement avant de le badigeonner de soufre au niveau du cou. Adrian essaie de se débattre, mais avec les pointes saillantes dans son dos, les mouvements sont limités. L’ogre, avec un malin plaisir, allume une torche et l’approche de sa gorge.

Le collier de flammes. L’une des plus spectaculaires tortures de Fomorian, et pourtant… Adrian sait que la prochaine sera pire, et ainsi de suite, jusqu’à ce que Nédé s’empare de celle qui l’a devancé. 


Chapitre 16

Nous avons voyagé trois jours et deux nuits pour atteindre Eilean Greetnach. Nous ne nous sommes guère alimentés pour économiser les vivres. Seul le roi mange à sa faim. Nous avons dormi tantôt dans les abris, les rares ayant résisté à la tempête, tantôt dehors, à même le sol, les tentes militaires que nous avons amenées avec nous étant réservées pour le campement de Blackburn.

À Eilean Greetnach, j’étais soulagée de retrouver la chambre de l’auberge où nous avions passé la nuit avec Kaven. Je l’avais trouvée rudimentaire la première fois, mais là, après deux nuits dans les bois, dormir dans un vrai lit était un luxe.

Le roi a rassemblé mille soldats de plus, des guerriers appartenant au Yarlt Nasdad, Œil de verre. J’ai été surprise de voir tout l’arsenal que Nasdad a offert au roi : lances, piques, haches, boucliers, épées, armures…

J’étais loin de me douter, lors de mon premier voyage ici, que ce village, isolé dans les montagnes, camouflait autant d’équipement pour la guerre.

La veille de notre départ, les scarzveinans nous ont concocté un repas à base de larnaest et durant les réjouissances, Œil de verre, a fait l’éloge de l’un de ses soldats devenu une légende dans son village.

Cormag Lochiel aurait abattu une créature démoniaque qui hantait la montagne. Elle mangeait le gibier, provoquait des incendies, empoisonnait l’eau des rivières. Seul avec sa bravoure et son épée, Cormag Lochiel s’en est allé combattre la bête. Et il l’aurait tuée. Pas de corps pour preuve – Cormag parlait d’une ombre noire – mais d’après Nasdad, le calme serait revenu dans la montagne depuis.

Nous avons quitté Eilean Greetnach le premier janvier, à l’aube. Nous sommes descendus en direction du sud, le long de l’océan Atlantique Nord. Dans un vaste panorama glacial, austère et disloqué, entre les montagnes et les plaines enneigées, où les sapins et les sommets majestueux nous dominent de leur hauteur, nous avons parcouru une centaine de kilomètres.

Nous nous sommes enfoncés dans les draps immaculés au pied des houles neigeuses, hautes et silencieuses, pétrifiées dans leur cahot de glace. Un monde blanc et discret, sous un ciel mélancolique, où la nature est reine. L’ancienne couche glacée a raviné les pentes et creusé des lits de rivières. Certaines vallées ont même été envahies par l’océan pour former des fjords. Les sapins, de malheureux pénitents penchant leur silhouette pour se défaire de leur fardeau neigeux, semblent souffrir du froid et du temps qui passe. En voyant des troncs disséminés, je me suis souvenue que le vent était capable de provoquer le chaos sur l’île. Il y a dans la nature, comme dans la race humaine, des dominants et des dominés.

Dans ce paysage lunaire, où seuls nos pas fendant la croûte blanche comme du verre brisent le silence oppressant, je me suis sentie petite et faible, en proie à un naïf émoi. Alors mon esprit s’est mis à divaguer. Là-bas j’ai effleuré l’indicible, frôlé l’ineffable et caressé de troublantes sensations. Et curieusement, tout le long de ce périple, j’ai eu l’impression d’être épiée, sans pour autant distinguer les contours de mon traqueur. L’épuisement allait-il avoir raison de moi ?

Nous aurions pu abréger ce voyage en volant sur nos Darkhrans, mais il n’était pas question d’abandonner nos soldats à pied. Alors nous avons chevauché parmi les haies mouvantes, galvanisant les troupes, les encourageant par des mots ou des vivres dès lors que la fatigue gagnait les rangs.

Quel soulagement lorsque nous avons quitté ce paysage en fourrure blanche pour entrer dans la ville de Dalnagar Dundarlt le 6 janvier.

***

C’est le chef du clan Dewar, Murdag Neirdan, un cyclope avec une large cicatrice partant du front jusqu’au menton, qui nous accueille et nous emmène avec lui dans la cité bâtie autour d’une forteresse abritant deux mille cinq cents habitants et autant d’armes de guerre.

Un festin a été organisé en notre honneur sur la grande place. Les scarzveinans sont aux petits soins pour nous. Le roi me présente comme la fille de Slany et je suis aussitôt traitée comme telle. Une déesse. On me réserve de grandes portions de nourriture, on me sert à boire de l’eau potable, on me masse les mains et les pieds, on me lave et coiffe les cheveux avec beaucoup de minutie. J’apprécie ces marques d’attention bienvenues après un tel voyage aussi éprouvant.

Ce soir-là, la plupart des soldats dorment dehors, certains dans les abris de fortune de la ville, d’autres plus chanceux, dans les maisons des habitants. Quant à moi, tout comme le roi et Œil de verre, je suis invitée à loger dans celle du yarlt de Dalnagar, Murdag Neirdan, que j’ai surnommé le balafré, à cause de la grande cicatrice sur son visage.

Je me mets au lit relativement tôt, aspirant à une bonne nuit de sommeil pour retrouver de l’énergie, mais voilà qu’on frappe à la porte de ma chambre. J’enfile une veste par-dessus ma chemise de nuit et pars ouvrir. Le roi Thorean à l’entrée me sourit. Il porte un grand sac entre les mains.

— Comment est-ce que vous vous sentez ? me demande-t-il.

— Fatiguée.

Il ignore ma réponse et s’assoit sur le bord du lit. Là, il sort de sa besace un miroir ovale.

— Venez voir.

Je fronce les sourcils et m’approche de la glace avec appréhension.

— Qu’est-ce donc ?

— Un miroir des Banshees.

J’étouffe un cri lorsque je l’aperçois à l’intérieur de la psyché.

— Adrian… qu’est-ce que ça veut dire ? Où est-il ?

— À Fomorian, répond le roi en rangeant le miroir dans sa besace.

Abasourdie, je m’assois sur la chaise en face. Comment a-t-il pu traverser la frontière ? Où se trouve-t-il au juste ? L’endroit que j’ai vu ressemble à la description faite par Kaven de Fomorian Base.

— J’ai besoin de savoir, déclare Thorean sur un ton ferme et autoritaire. Aimez-vous cet homme ?

Je ne réponds pas. Il insiste.

— Je l’ai aimé.

— Vous a-t-il fait du mal ?

Je fuis son regard.

— D’une certaine manière, oui.

Thorean se redresse et m’invite à en faire autant. Je sens mes jambes faillir. Il me soutient et lisse une mèche de cheveux derrière mon oreille.

— Je ne suis pas de ceux qui vous trahiront, Erenn. Je vois en vous une façon de m’élever. S’imprégner de la grâce des dieux pourrait bien, dans l’avenir, me sauver de cette damnation.

Je me dégage de son emprise.

— C’est ce que vous espérez de moi ?

— Je souhaite avant tout sortir mon royaume de la misère et le préserver du chaos. L’ombre de Nédé m’inquiète, mais bientôt elle sera vaincue, et nous pourrons laisser entrer la lumière divine sur nos terres.

Il saisit mon bras fermement et porte ma main à ses lèvres. Je tente de la retirer, mais il la retient énergiquement. Je ressens alors un sentiment contradictoire. Je déteste l’idée d’être sa muse, mais lorsque je le vois ainsi, le regard illuminé par l’espérance, c’est un peu comme s’il attendait de moi une aumône sacrée. Et je sais que j’ai le pouvoir de la lui donner. De la leur donner. 

— Vous allez définitivement oublier cet homme, Erenn, l’arracher de votre cœur. Ou bien je serais dans l’obligation de l’éliminer.

Le 7 janvier 2008

Le lendemain, tôt dans la matinée, lorsque je propose aux scarzveinans de les accompagner à la pêche, elles sont d’abord surprises, mais acceptent ma proposition. J’ai besoin de me changer les idées avant de reprendre la route. Ce que j’ai vu dans le miroir m’a profondément secouée.

Adrian est ici, sur l’île, à moins que ce soit une manœuvre du roi pour tester ma loyauté envers lui. Mais j’ai toujours entendu que le miroir des Banshees ne mentait pas.

Sur le chemin, aucune des scarzveinans ne m’adresse la parole. Je me demande si, contrairement aux femmes d’Odell, elles ne parlent que le fomorii. À moins que ce soit de la timidité. Certainement pas du mépris, étant donné leurs marques d’attention à mon égard la veille. Je les intrigue, je le sens, mais elles ne font pas l’effort de venir vers moi, et quand je tente de leur parler, elles se cloîtrent dans le silence. Je n’insiste pas plus pour le moment.

Nous marchons en direction du lac, sur un sentier particulièrement raide, encombré de buissons qui rendent le passage difficile.

Nous longeons un cours d’eau jusqu’à un pont de pierres. En amont de la cascade, la rivière ne laisse point présager de la violence de la chute quelques mètres plus bas. Quelque part, cet endroit me fait penser à l’Isère. Quand j’étais gamine, mon père m’emmenait souvent à la pêche avec lui aux abords des lacs et des rivières du Vercors.

Enfermée dans les buissons, remplie d’arbres et de souches immergées, la berge où nous allons est quasi inaccessible. Mais ce n’est que dans ce genre d’endroit, retiré, que l’on peut espérer trouver du poisson. Sinon, il faut aller jusqu’à l’océan.

Je voulais me changer les idées, mais je suis bien incapable de penser à autre chose que cette image terrible d’Adrian. Il avait l’air de souffrir. Ses traits étaient tirés, son regard plongé dans le vide. Je ne l’avais jamais vu comme ça auparavant. Aussi faible.

Cela pourrait-il expliquer mon état ? Mon être fusionnel s’affaiblit. Mon organisme réagit. C’est en moi qu’Adrian trouve ses forces, mais bientôt j’en serai privées à mon tour et nous finirons par nous éteindre. S’il est réellement en souffrance, je me dois de le sauver. Pour ma propre survie, mais aussi parce que… je tiens toujours à lui.

Armées de leurs grands filets, les scarzveinans s’engagent dans l’eau froide et visqueuse qui leur arrive à mi-cuisses. Je reste en retrait et me contente de les observer. Une heure s’écoule sans la moindre prise ni un quelconque espoir. Elles ont l’air désespéré. Si elles ne ramènent rien au village, elles seront privées de nourriture. Ainsi que les enfants. Un concept que je déteste à Fomorian. Ici, le bien-être des hommes passe avant tout.

C’est alors que me vient une idée.

Je déniche dans les buissons épineux un bambou long de trois mètres, j’arrache le fil qui retient une partie de ma tunique et l’attache à la tige en serrant bien. Après avoir cherché un petit moment autour de la berge, je finis par trouver quelques morceaux de ferraille que je tords pour en faire un crochet. Au bout de mon hameçon, je suspends, en guise d’appât, un petit morceau de pain noir que je garde toujours dans ma poche, en cas de faim. Je lance le fil dans l’eau, sous le regard intrigué des scarzveinans et j’attends la prise.

— Jeter du pain à l’eau alors que nous sommes affamées, c’est honteux ! marmonne l’une d’entre elles en anglais.

J’en déduis qu’elles ne parlent donc pas seulement le fomorii.

— Les poissons aussi ont faim. C’est pourquoi ils viendront plus facilement à nous si on leur donne de quoi manger, et…

Je n’ai pas terminé ma phrase que l’un d’eux mord à l’hameçon. Je tire alors rapidement sur la ligne pour ferrer le malheureux qui s’est saisi de l’appât, avant de l’attraper dans ma main et de le cogner fermement contre le sol. Les femmes, après avoir retenu leur souffle, laissent exprimer leur joie dans une explosion de rires.

— Croyez-moi, avec cette technique, dis-je réjouie, nous récupèrerons plus de vivres que ce que nous distribuerons de pain !

— Comment vous saviez ? me demande l’une d’elles.

— C’est juste mon père qui m’a appris à pêcher…

— Le grand Nuada ! disent-elles en chœur.

Je ne réponds pas et me contente de sourire. Elles ne comprendraient pas.

Mes parents adoptifs, les Vasseur, me manquent terriblement. C’est en étant loin d’eux que je réalise certaines choses, notamment l’amour infini que je ressens pour eux.

Ce n’est pas Nuada ni Slany, mes parents biologiques, qui m’ont aidée à me construire, à être celle que je suis.

Les Vasseur m’ont accueillie dans leur maison alors que je n’étais qu’un bébé. Ils m’ont adoptée, comme je les ai adoptés.

Mon père, ma mère. Ils m’ont aimée, choyée. Ils m’ont transmis leurs valeurs. Pour moi, cet échange, à la fois moral, spirituel, sentimental, est tout aussi important que l’hérédité génétique. Je suis née dans leur cœur, et ça c’est peut-être aussi important que de naître dans un ventre.

Grâce à eux, je suis née une seconde fois. À cet instant, j’aimerais les prendre dans mes bras, les remercier encore et encore, leur confier mon amour et leur dire que je suis leur fille. Tout simplement.

***

Nous rentrons les bras chargés de nourriture. Les femmes sont tellement heureuses et fières qu’elles chantent et crient leur joie. Les hommes sortent et viennent à notre rencontre pour nous féliciter. Mais nous n’avons pas le temps de savourer notre réussite qu’un hurlement nous fait toutes sursauter. Il provient de la maison à l’autre bout de la rue.

Je lâche les filets, les cadavres des poissons s’étalent à mes pieds. Et je cours avec les autres pour découvrir ce qu’il se passe.

Lorsque l’une des scarzveinans ouvre la porte de la maison d’où proviennent les cris, je suis sur le point de vomir. Un souffle funeste envahit nos narines. Un mélange de sang chaud et de transpiration. Dans la grande pièce du séjour, une femme est allongée à même le sol et dans d’affreux gémissements tente de donner naissance à un enfant. La femme qui l’accompagne, la matrone j’imagine, nous ordonne de sortir prestement. Les scarzveinans obéissent, mais je refuse.

— Vous ne devez pas rester, m’adresse l’accoucheuse à voix basse. L’enfant est en train de mourir.

Je me rappelle de ce que m’a raconté Maley au sujet des accouchements à Fomorian. C’est d’abord une affaire de femmes. Ils sont pratiqués par des femmes de la famille ou par une vieille matrone qui a appris son métier sur le tas. Il lui a suffi de réussir quelques accouchements, de donner elle-même la vie, et de connaître le pouvoir des herbes médicinales pour gagner la confiance des futures mères.

Ici, le taux de mortalité à la naissance est particulièrement élevé en raison de l’impuissance de la médecine sur l’île et de l’impéritie des matrones. Les mâles ne sont pas autorisés à assister aux couches par décence. Et étant donné les conditions dans lesquelles l’accouchement se passe, il vaut peut-être mieux qu’il en soit ainsi.

Les cris de la mère redoublent. Son corps est secoué de spasmes, son visage est livide, désemparé.

— Aidez-moi, messagère, aidez-moi ! hurle-t-elle entre deux contractions.

Sans même m’en rendre compte, je me suis rapprochée. Elle me saisit le bras.

— Ça va aller, dis-je pour l’apaiser. Tout va bien se passer.

Je regarde tout autour de moi. La pièce est très petite, froide, humide. Il y a des bacs d’eau souillés, des pansements imprégnés de toiles d’araignée, de bestioles et même d’excréments séchés.

— C’est ce que vous utilisez comme linge ?

La matrone acquiesce.

— Nous devons faire avec les moyens du bord. Sauf votre respect, je vous le répète, vous ne devez pas rester là. La messagère ne doit pas s’abaisser à ce genre de tâche. Sheena ne mérite pas votre présence.

Je me retourne vers cette dernière dont le visage est aussi pâle que la mort.

— Sheena, m’autorisez-vous à rester ?

Elle secoue vigoureusement la tête avant de se tordre de douleur.

— Il nous faut du linge propre. Des draps, des robes ! Je vais aller chercher de l’eau au puits. Je suppose que vous avez un puits ?

La matrone confirme d’un hochement de tête.

— S’il vous plaît, allumez un feu dans la cheminée. Je m’occuperai de faire bouillir le linge.

Après avoir récupéré une bassine d’eau, mis les vêtements à bouillir, enfilé une tunique propre de Sheena et m’être soigneusement lavé les mains, je m’empresse de rejoindre les deux femmes.

— Tout va bien se passer, Sheena, votre enfant va naître.

Une idée vient de me traverser l’esprit. Je vais m’inspirer des cours de sophrologie pour l’aider à accoucher. J’imagine que la respiration ventrale ne peut que la détendre et apaiser ses tensions. Je me souviens d’un reportage sur les nouvelles méthodes d’accouchement. La position de la mère pourrait atténuer la douleur et faciliter la descente de l’enfant. Je ne sais pas vraiment si ces techniques faites pour les humains s’appliquent aux fomoires, mais étant donné la situation, je me dois d’essayer.

Je propose à Sheena de s’installer sur le dos, à demi-assise, les reins surélevés par des coussins, puis sur le côté, les genoux repliés, et je lui explique comment contrôler ses contractions par la respiration. La chaleur a elle aussi un effet bénéfique sur le corps et procure un bien-être instantané par la détente des muscles. Le feu dans la cheminée propage une sensation de quiétude. Petit à petit, je suis soulagée de voir que Sheena parvient à reprendre le contrôle de son corps. Et pendant ce temps, je la masse doucement dans le creux du dos et sur le ventre. Je parle à l’enfant, l’invite à nous rejoindre, sous le regard consterné de la matrone.

Elle passe un linge tiède sur le front de Sheena, tout en chantonnant. Une coutume fomoire censée donner du courage à la jeune mère. Elle m’apprend que c’est la deuxième fois qu’elle tente de mettre un enfant au monde. Elle a perdu le premier. Voilà pourquoi elle a l’air si terrorisé. Cela fait plus de 48h que le travail a commencé et que la poche des eaux s’est percée. Si elle n’accouche pas dans les prochaines minutes, elle risque de perdre le bébé. Sa vie également. Alors qu’on ne s’y attendait plus, la matrone nous annonce que l’enfant est juste là. Elle voit son crâne. 

— Sheena, à mon signal, tu vas pousser ! ordonne-t-elle. Sa tête est prête à sortir.

Le visage de Sheena se métamorphose. Elle semble entrer dans un état de transe profonde, accédant à son cerveau primitif, là où la connaissance de l’enfantement est enfouie.

Elle se met à grogner. Son visage est de la même couleur que le sang qui se déverse sur le sol.

Le crâne du bébé apparaît. Je recule d’un pas, médusée. Je n’avais jamais vécu une telle expérience auparavant.

— Cesse de pousser et respire calmement, explique l’accoucheuse avec sang-froid. Le moulage de la tête doit se faire avec délicatesse, sans précipitation. Nous y sommes presque, Sheena.

Alors je réalise que c’est tout un métier. J’avais beau être en confiance au départ, sans l’aide de la matrone, je ne suis pas certaine que ma présence et mes conseils fussent suffisants.

— Il est coincé ! s’affole Sheena.

— Non, il est juste en train de faire le passage. Sa tête s’allonge pour passer. Il est bientôt là, parmi nous.

La matrone me lance un regard non équivoque. Il est temps. Si l’enfant ne sort pas immédiatement, il ne survivra pas.

— Sheena, la tête de ton bébé est comme une lourde pierre gigantesque. Avec toute ta puissance, tu vas pousser la pierre. Et puis, tu seras toi-même la pierre, et tu vas le délivrer dans une explosion de lumière.

Ces paroles me donnent des frissons. Sheena attrape ma main et dans un dernier effort, elle parvient à expulser l’enfant qui se met à pousser un cri perçant.

— C’est un mâle ! s’exclame la matrone.

Elle le prend dans ses bras pour le réchauffer avant de le confier à sa mère. Nos larmes de joie se mettent à rouler sur nos visages heureux. Jamais je n’avais ressenti un tel soulagement.

Sheena enveloppe son fils de ses bras. Je les observe, attendrie. Il n’y a rien de plus beau qu’une mère et son nouveau-né, blottis l’un contre l’autre. Il a beau être un cyclope et déformé, c’est un bébé en vie. Il s’est battu pour venir au monde. C’est un fomoire, mais il a les mêmes réactions qu’un humain. Il cherche la chaleur et la douceur de sa mère.

Sheena n’est pas passée loin de la mort. L’on devine encore sur elle les marques de son étreinte funeste, mais bientôt elle reprendra des forces et tout redeviendra comme avant.

L’accoucheuse coupe le cordon et récupère le placenta. Elle m’explique qu’ils seront enterrés au pied d’un arbre, comme le veut la coutume ici. Puis elle recouvre l’intimité de la mère et son fils d’un drap propre et tiède.

— Je vais faire chauffer du linge pour le bébé, me dit-elle. Il faut qu’il ait bien chaud. Puis, je cuisinerai une soupe reconstituante pour la maman.

J’acquiesce, le sourire aux lèvres.

— Vous m’avez aidée à sauver leur vie, Erenn. Merci.

***

Lorsque je rentre dans ma chambre, épuisée, je surprends le roi à ma table. Il est furieux.

— La pêche et l’enfantement ! Bien plus intéressant que la guerre, n’est-ce pas ? peste-t-il.

— Je suis fatiguée. J’ai besoin de me reposer…

— VOUS ÊTES LA FILLE DE SLANY ! vocifère-t-il.

Il se redresse et renverse la table dans un geste brusque. Je suis choquée par sa colère soudaine.

— Vous n’aviez pas à vous occuper de ce gamin insignifiant !

— Mais il allait mourir ! Comment osez-vous dire qu’il est sans importance alors que votre peuple se meurt ?

— La sélection naturelle se fait dès la naissance ! Seuls les plus forts survivent !

Sa colère est telle que je reste pétrifiée. Pour la première fois depuis notre rencontre, je sens qu’il pourrait s’en prendre à moi physiquement.

— Dois-je vous rappeler que la terre que vous foulez est mienne ?

Je reste sans voix.

— À présent vous ne vous écarterez plus de votre chemin et vous obéirez à mes ordres ! Est-ce bien clair ?

Je serre la mâchoire. Mes poings sont si crispés que mes ongles rentrent à l’intérieur de ma chair. À cet instant, je le maudis et m’incliner me demande un effort considérable.

Il me lance un regard noir, et sur son passage en direction de la sortie, il me jette à la figure :

— Demain soir vous assisterez à la réunion que je présiderai.

— Bien, Hovdor.

Je dois me faire violence pour prononcer ces mots.

— Et bientôt votre couche sera mienne, ajoute-t-il avant de disparaître.


Chapitre 17

Le 8 janvier 2008

Lorsque nous quittons Dalnagar Dundarlt le lendemain matin les femmes, sur notre passage, jettent de petites couronnes de ronces à nos pieds. C’est un rituel fomoire attestant de leur respect et de leur admiration. Même Sheena est venue avec son enfant pour me dire au revoir. Je repars de la ville avec le cœur gros. Les scarzveinans vont me manquer. Et je commence à avoir peur de l’avenir aux côtés de ce roi instable.

J’ai une pensée pour Maleysina. Depuis mon départ d’Odell sa présence me manque, tout comme celle de mes parents et de mes amis, Emilio et Sélène, certainement loin de se douter de ce qui se prépare dans ce monde invisible à l’œil humain.

La route en direction d’Irvine Lanstar est un mélange de terres brûlées, d’herbes sèches et de roches éparses, enveloppé d’un brouillard quasi permanent. À mesure que nous nous enfonçons dans les terres, la neige disparaît au profit d’une ocre rouge orangé.

Les arbres me font penser à des squelettes, figés au beau milieu des vallées caillouteuses, recouvertes de ronces rampant comme de gros insectes.

Je ne sais pas si c’est la fatigue ou le manque d’eau et de nourriture, mais durant ce trajet long et épuisant, je me sens défaillir. Emplie de solitude face à la nature dominante. J’éprouve un malaise grandissant en observant ces anciens champs de guerre.

Les plaines autour de nous empestent encore le sang et la mort. Sur le chemin, le roi relate la grande bataille de Nardaran, celle qui a opposé les clans Karnegh et Wemyss.

« Tandis que le jour se lève sur la plaine trempée par une pluie battante, une marée hurlante, composée d’un millier de soldats arborant les couleurs de leur clan, s’engage dans une lutte barbare. La bataille fait rage, mais le clan Wemyss ne tarde pas à prendre le dessus. Le chef du clan Karnegh assiste, impuissant, au massacre de ses valeureux guerriers et demande à l’un de ses officiers de lui trancher la tête afin que celle-ci ne revienne pas aux mains des ennemis. Aujourd’hui, son corps sans tête gît encore sous cette terre de gloire et de carnage.

Le degré de dévastation est comparable à celui d’un ouragan. La terre est souillée par le sang des guerriers belliqueux. Un flot de vie englouti sous les flammes et les hurlements. »

Mais lorsque je demande plus de précisions sur l’origine de cette bataille, le roi Thorean m’avise de ne pas fouiller dans le passé, car il n’est pas bon de réveiller les morts.

Plus je découvre les paysages funestes de Fomorian, et plus je me demande s’il l’on peut encore espérer un retour à la lumière.

La fatigue se fait sentir parmi les rangs, et bientôt le roi propose une halte. J’en profite pour marcher un peu, seule, au bord de l’eau. Un ruisseau anime la nature, serpentant dans son lit de pierres. J’ôte mes bottes et foule la terre pieds nus. Loin derrière, j’entends les soldats se divertir. Je pénètre dans le silence angoissant, sentant tout autour de moi les vibrations d’une armée de spectres déambulant et l’odeur de cendre chaude. J’ignore cette sensation désagréable et m’agenouille sur l’herbe sèche. Je me penche au-dessus du ruisseau pour m’abreuver et m’asperger d’eau fraîche.

Prise de vertiges, je m’assois par terre et, dans un état de léthargie profonde, scrute le paysage désertique. Alors je ressens comme une pression sous terre. C’est certain. Une force fermente juste en dessous.

Je m’allonge sur le dos et ferme les yeux un instant, laissant mon esprit errer dans les fantastiques contrées de mon imagination. J’entrevois une lumière en forme de fleuve, éclatante de splendeur. De vives étincelles colorées butinent des fleurs revêtues d’or et de pourpre, exaltant un parfum de louange au soleil.

Entre deux falaises de roches claires, dans les cavernes chantantes au fond des eaux limpides et argentées, à l’intérieur des troncs d’arbres, dans les rayons délicats d’un astre lumineux et chaud. Tout est parfait. Calme. Voluptueux. Je trouve la paix et la quiétude dans chaque joyau de cette nature qui sommeille, bénie des dieux.

Si Nédé parvenait à prendre le contrôle, toute cette lumière, qui fait la richesse de notre Terre, sombrerait dans une nuit éternelle, semblable à ces paysages écorchés de Fomorian. Nous n’avons pas le droit de permettre à ce druide d’éteindre la magie de la nature.

« L’éclat est source d’enchantement et de survivance. L’harmonie doit perdurer pour que la lumière divine nous arrose de vie. »

— Erenn, est-ce que ça va ?

Je rouvre les yeux et me redresse sur les coudes. Le roi, au-dessus de moi, me dévisage avec inquiétude. Je me relève et marche en direction des troupes prêtes à repartir.

— Tuons-le, dis-je assez fort pour que le roi m’entende. Tuons Nédé et tous ses soldats pour que périsse avec eux la haine et que plus grande soit notre consécration.

***

Nous arrivons à Irvine Lanstar, la ville du vieux yarlt Gowan Bortwick du clan Wemyss, le 11 janvier 2008, à la tombée de la nuit.

Le roi a réuni les chefs de clans dans la plus grande auberge de la ville pour préparer l’offensive contre Fomorian Base. Et comme il l’a exigé, je participe à la réunion.

Je ne suis pas la seule femme présente. Le roi a invité une Banshee, une femme d’une grande beauté, au teint sombre et aux yeux noirs, parée d’une longue chevelure ondoyante.

L’éternel féminin dans son aspect obscur, magique et sensuel. Elle me fait penser à Ciara, cette succube manipulatrice qui prenait l’apparence de Gwen, l’humaine, pour mieux duper ses proies.

Nous sommes tous concentrés, focalisés sur la carte que Borthwick, le plus vieux chef de clan, dont la réputation n’est plus à faire, vient de déplier sur la grande table au centre. C’est lui-même qui prend la parole. J’écoute sans intervenir, accueillant les informations comme elles viennent.

Il est convenu que ses troupes et celles de Neirdan le balafré empruntent la route en direction du nord et longent l’océan. Celles de Borthwick s’immobiliseront au niveau des falaises de Draken tandis que celles de Neirdan poursuivront leur chemin vers la vallée de Doanegell. Quant aux soldats dirigés par Tor Nasdad, Œil de verre, ils emprunteront la route de l’ouest, en direction de la forêt de Steinhart.

Il faudra entre deux jours et deux jours et demi de marche pour arriver à destination.

Les troupes du roi Thorean installeront un camp dans la vallée de Blackburn, au sud de Fomorian Base. Il est prévu d’attaquer la forteresse dans cinq jours, à l’aube.

— Ce sera une guerre éclair, annonce le vieux Borthwick. Nous n’avons pas le choix si nous voulons en sortir vainqueurs. Les remparts seront attaqués aux lance-flammes. La muraille creuse, remplie de sable, devrait tomber sous le feu des canons. Les casernes s’écrouleront, les casemates trembleront sous le déluge. Les soldats s’introduiront alors dans les brèches pour assaillir l’armée. Évidemment cela n’exclut pas l’utilisation du bélier pour défoncer la grande porte…

— J’ai une question.

Mon intervention semble les déranger. Néanmoins, le roi me fait signe de poursuivre.

— Nous avons réussi à rassembler environ huit mille guerriers, ce qui est loin d’être négligeable, mais ils sont plus de quinze mille soldats entraînés à Fomorian Base.

— Et qu’est-ce qui vous inquiète ? s’impatiente Borthwick.

— Je pensais qu’en arrivant à Irvine Lanstar, la ville du clan Wemyss, le clan le plus prestigieux de cette île, nos effectifs augmenteraient sensiblement. Or, yarlt Borthwick, vous ne nous avez fourni que deux mille soldats.

Ce dernier, dont les traits sont crispés, est sur le point de riposter, mais la Banshee prend la parole avant lui.

— Deux mille soldats et des machines de guerre, précise-t-elle. Des catapultes, des lance-flammes et un bélier. Erenn, rien ne devrait vous inquiéter. Car nous aurons l’appui des dieux.

— Comment pouvez-vous en être certaine ?

Cette phrase m’a échappé. Tous s’échangent un regard consterné. Œil de verre éclate d’un petit rire nerveux.

— Eh bien, poursuit-elle perplexe, ils s’adressent à nous à travers vous. Si vous êtes là, c’est qu’ils sont de notre côté.

Je ne réponds pas, mais intérieurement je bous.

— Les dieux sont certainement avec nous, mais comment se défendre face à des démons armés de mitrailleuses et de fusils d’assaut ?

— Il est impossible qu’ils soient équipés d’armes aussi modernes ! s’emporte Borthwick.

— Et pourtant… Nédé les a fait transférer depuis le monde des humains.

J’ai l’impression de leur apprendre quelque chose. Et cela m’inquiète vraiment.

— Comment savez-vous cela ? Ce sont les dieux qui vous l’ont confié ? demande le roi, surpris.

— Les dieux ne m’ont rien dit, non, mais Kaven Rankin m’en a informée.

Les autres chefs de clans se tournent vers le roi. Ils ont l’air furieux.

— Je ne suis pas au courant pour ces armes, déclare le roi. Si cette théorie s’avère être exacte, nous devrons commencer par les détruire.

— Ce ne sera pas nécessaire.

La voix de Kaven me fait sursauter. Je me retourne, surprise comme les autres, et l’aperçois, accompagné par l’un de nos gardes.

Borthwick défouraille son arme. Les autres l’imitent à l’exception du roi.

— Pourquoi est-il là ? gronde ce dernier.

Les chefs encerclent Kaven et le fusillent du regard.

— Hovdor, je l’ai trouvé à l’entrée d’Irvine, explique le garde. Il dit qu’il a à vous parler.

Kaven se dégage de son emprise. Les autres pointent leur épée sur lui.

— Laissez-le passer, ordonne le roi.

Les chefs s’écartent, mais continuent de le menacer de leur arme. Kaven m’adresse un léger sourire auquel je ne réagis pas. Je suis moi-même interloquée. Je ne m’attendais pas à le voir ici ce soir.

— Hovdor, je me devais de vous informer de la présence de ces armes dans l’enceinte de Fomorian Base. Je les ai découvertes lors de mon retour. Faites-moi confiance, je m’occuperai de les détruire avant l’attaque.

— Et pourquoi feriez-vous cela, soldat de Nédé ?

— Je suis avant tout un ami de Neill Mac Mahon, le mercenaire que vous avez fait entrer dans l’enceinte de la forteresse.

Le roi réfléchit. Son regard se perd dans le vide.

— Je me rappelle vaguement de ce nom, répond-il froidement.

— Mac Mahon est l’un de vos plus loyaux serviteurs, Hovdor. Lui et moi souhaitons tout autant que vous renverser Nédé.

— Foutaises ! s’exclame le vieux Borthwick, en rage. Ce type est forcément un espion ! Nous ne pouvons pas lui faire confiance. Hovdor…

— Silence ! rugit ce dernier.

Il se tourne vers la Banshee :

— Adnae, allez vérifier ses propos.

La Banshee se poste derrière Kaven et place ses mains sur ses tempes. Les yeux d’Adnae se révulsent et son visage devient aussi pâle que la neige.

— Que fait-elle ? dis-je en m’avançant vers eux.

Le roi me retient d’un geste brusque. Kaven ne semble pas souffrir. Je me détends. Je suppose qu’Adnae est en train de lire dans son esprit. Au bout d’un certain temps, qui me paraît une éternité, le visage de la Banshee reprend une apparence normale. Elle délivre Kaven qui, aussitôt, me rassure par un regard complice.

— Alors, s’impatiente le roi, peut-on lui faire confiance, oui ou non ?

— On peut, confirme Adnae en secouant la tête. Il dit vrai.

Œil de verre et Balafré rangent leur épée en soupirant bruyamment, mais le vieux et enragé Borthwick ne semble pas vouloir l’entendre de cette oreille.

— Si nous lui dévoilons nos plans, Rankin s’empressera de les révéler à Nédé. N’oubliez pas que le druide noir en a manipulé plus d’un !

— Dans ce cas, dis-je, j’irai détruire les armes avec lui.

— Vous ? s’étonne Œil de verre.

Il se met à rire. Les autres l’imitent à l’exception du roi et de Borthwick qui ne décolère pas. Je m’avance alors vers Nasdad, déterminée à en finir avec nos démêlés. Ce mâle est un misogyne, insolent, aux remarques absurdes et grotesques. Mais tant qu’il ne me respectera pas, je ne pourrai prendre ma place au sein de ce quatuor mené de front par ces mâles audacieux.

— Nasdad, cessez de prendre cet air supérieur, dis-je en pointant la lame de mon épée sur son armure, sans la moindre éraflure. Les grands hommes tombent aussi vite que les femmes quand on leur plante une épée dans le cœur.

Son rictus se change en une pathétique contorsion, mais il ne rebiffe pas. Les grincements des dents et les petits ricanements parmi l’assemblée me prouvent qu’il n’est pas aussi respecté qu’il le devrait.

Je me retourne vers les autres soldats et hausse le ton :

— Comme le souligne Yarlt Borthwick, nous ne pouvons prendre le risque d’attaquer la forteresse dans l’état actuel des choses. Dans le même temps, le roi a raison. L’appui de Rankin est une chance que nous ne pouvons pas nous permettre de refuser. Il peut circuler librement dans l’enceinte de Fomorian Base. Je vais l’accompagner et m’assurer que les armes soient détruites. Hovdor, dis-je en levant le menton, nous nous devons de lui accorder notre confiance, mais s’il nous trahit, soyez certain que je le tuerai moi-même.

Ces mots, qui sortent tous seuls de ma bouche, me semblent cruels, pourtant je pense chacune de ces paroles. Si Kaven me déçoit, il mourra.

Le roi me toise avec gravité, tout en se grattant le menton. Il a l’air furieux.

— Il n’est pas question que vous preniez de tels risques à la veille de notre grande bataille, répond-il gravement. Je réfléchirai à cette proposition d’envoyer Rankin à Fomorian Base dans le but de détruire ces soi-disant armes. Mais s’il y va, il sera accompagné de Cormag Lochiel. Le seul mâle, à ma connaissance, sachant combattre les démons.

Je lève les yeux au ciel. Je n’ai jamais pris au sérieux cette histoire de bête noire, hantant les montagnes enneigées d’Eilean Greetnach, mais le roi, lui, y croit dur comme fer.

— En attendant, ENFERMEZ CET HOMME ! hurle le roi à l’attention du garde.

Kaven se débat, mais l’autre le menace avec son épée. L’altercation entre les deux hommes est vive, mais malgré la violence de leurs gestes et de leurs propos, je ne m’interpose pas. C’est la volonté du roi que d’enfermer Rankin, sans doute une banale mesure de protection, et je perdrais toute crédibilité si j’intervenais de nouveau en sa faveur. Et puis, sans qu’ils ne s’en rendent compte, j’ai déjà obtenu beaucoup de ces mâles en une seule nuit. Bien plus que ce que j’avais espéré.

***

Ce soir-là, je n’ai pas mangé.

Je me suis sentie mal à plusieurs reprises. Nausées, vertiges et migraine épouvantable.

En plein milieu de la nuit, un bruit sourd m’a réveillée. Il m’a semblé entrevoir une silhouette dans le fond. Je me suis relevée pour l’approcher. J’ai cru déceler deux yeux rouges, luisant dans la nuit. Lorsque j’ai avancé de quelques pas, l’ombre s’est déplacée. J’ai pensé à l’histoire de Cormag Lochiel au sujet de cette fameuse bête. J’ai tendu mon bras en direction de la créature, elle s’est approchée, mais lorsque j’ai heurté l’ombre de sa main, j’ai reçu comme une décharge électrique. J’ai reculé, terrifiée. Et puis j’ai entendu ces mots en gaélique :

— Ar scáth a chéile a mhaireann na daoine. Tá brón orm. Gabh mo leithscéal. Maith an cailín.

(Les gens vivent dans l’ombre les uns des autres. Je suis désolé, pardonne-moi. Tu es une bonne fille.)

J’ai entendu prononcer ces mots, oui, j’en suis formelle.

— Athair ? (père) ai-je prononcé.

Mais l’ombre s’est évanouie dans le néant.

Je me suis remise au lit. J’ai veillé, avec la crainte et l’espoir qu’elle revienne mais, épuisée par le voyage et terrassée par la migraine de plus en plus vive, j’ai fini par m’endormir.


Chapitre 18

Le 12 janvier 2008

— Réveillez-vous !

La voix grave du roi Thorean me fait sursauter. Je suis étendue sur le lit, en chemise de nuit et il se tient là, debout devant moi dans un habit somptueux. Il porte une chemise blanche sans col, à manches bouffantes, rehaussée d’un gilet noir, une sorte de kilt en tissu écossais, et des chaussures en cuir souple et épais, lacées au-dessus de la cheville. Trop élégant pour un jour sans importance.

Surprise dans mon intimité, je m’empresse de remonter la couverture. Puis je me redresse sur les coudes, arrange mes cheveux et me frotte énergiquement les yeux. La migraine irradie toujours dans mes tempes.

Le roi tourne autour de mon lit d’appoint, visiblement excité.

— J’ai une surprise pour vous, m’adresse-t-il avec un sourire généreux.

— Une surprise ?

Étonnant.

Il se tourne en direction de la porte d’entrée restée ouverte et s’exclame à haute voix :

— Venez !

Apparaît alors, dans l’embrasure de la porte, la silhouette grande et ravissante de mon amie.

— Maley !

Je ne peux contenir ma joie. Sa présence est inattendue.

— Je vous laisse, dit le roi, content de lui. Habillez-vous, Erenn. Aujourd’hui est une journée très spéciale.

Qu’est-ce que cela signifie ? Il s’incline. Maleysina en fait autant. J’attends qu’il ait totalement disparu pour sortir du lit.

— Toi, ici ! dis-je, aux anges.

Dès lors que son visage se rembrunit, j’entrevois l’ombre d’une menace et bientôt mon excitation se change en inquiétude.

— Pourquoi est-ce que tu es là ?

— Erenn, prononce-t-elle gravement, le roi a fait envoyer un Darkhran à Odell cette nuit pour que je puisse te rejoindre à l’aube. Il prévoit de procéder au rituel d’Albioriga aujourd’hui même, et il tient à ce que je te prépare pour la cérémonie.

— Quel est ce rituel ?

— Comment ? Tu n’en as jamais entendu parler ?

Elle a l’air à la fois surprise et paniquée. Elle s’assoit sur le rebord du lit et me prend les mains.

— Albioriga est une grande divinité celtique, m’apprend-elle. Peu connue, pourtant. Il est difficile de trouver des textes ou des récits sur elle. Elle a été vénérée pendant des siècles par les païens et continue d’inspirer l’amour et la puissance. Il est dit qu’elle sommeille, épuisée par le temps et les guerres, dans un souterrain d’Apt, une petite ville de Provence, dans le sud-est de la France, le même endroit où le corps de Sainte Anne aurait été transporté et enfoui.

— Sainte Anne ?

— La mère de la vierge Marie, précise-t-elle. Erenn, le rituel d’Albioriga est inspiré d’une cérémonie divine égyptienne, et consiste à ce que le roi noue des liens de sang et d’amour avec l’enfant béni des dieux. Ensemble, les partenaires ne deviennent qu’une seule et grande entité, et ils se soutiendront à travers le temps et les épreuves. Ainsi le roi s’unit aux dieux. Il devra consulter son épouse divine avant chaque grande décision. Et de son côté, elle veillera sur lui et son royaume. Si le roi tient à ce que cette union soit célébrée avant la bataille, c’est qu’ainsi il est certain d’avoir l’appui des dieux et de remporter la victoire…

Elle s’interrompt face à ma mine décomposée.

— Est-ce que… est-ce que cela suppose que l’épouse céleste partage la couche du roi ?

Elle baisse les yeux.

— Je sais que ton cœur est déjà pris, dit-elle tout bas.

Je pense à Adrian. Comment Maley est-elle au courant ? Je ne lui ai jamais parlé de lui.

— Il l’était oui, dis-je, mais celui qu’il l’a embrasé l’a également noirci. Désormais, je ne pense plus pouvoir aimer à nouveau un homme.

— Oh ! Je doute que cet homme soit aussi nocif que tu le décris, répond-elle avec un demi-sourire.

Nous entendons des bruits de pas dans le couloir. Elle se relève.

— Maley, de quel homme parles-tu au juste ?

— De Kaven Rankin, qui d’autre ?

***

Deux autres femmes entrent sans prévenir. Elles portent une grosse bassine à bout de bras qu’elles installent dans un coin de la chambre.

— Je vais t’aider à prendre ton bain, propose Maleysina. Si tu veux bien te lever…

— Il faut que tu me rendes un service d’abord.

— Bien sûr. Lequel ?

Je demande aux scarzveinans d’aller me chercher du drakenagh. J’ai un besoin imminent de boire de l’alcool après une telle nouvelle. Bien qu’étonnées, elles s’empressent d’obéir aux ordres et me laissent seule avec Maley.

— J’ai besoin que tu fasses venir Kaven Rankin !

Maley fronce les sourcils.

— Erenn…

— Il est enfermé dans…

— Je sais où est Rankin, me coupe-t-elle. Seulement, il est formellement interdit qu’il entre en contact avec toi. Non seulement parce que le rituel suppose qu’aucun mâle ne communique avec la Déesse avant la cérémonie, à l’exception du roi, mais aussi parce que… si le roi a avancé ses fiançailles avec toi, c’est qu’il craint Rankin. Il se murmure que cet homme est tombé amoureux fou de toi.

Je marque un temps d’arrêt, mais je n’ai pas le temps de réfléchir.

— Maley, est-ce que tu me fais confiance ?

— Bien sûr. Là n’est pas la question…

— Alors fais ce que je te dis sans discuter.

— Mais le roi pourrait me faire tuer pour ça.

— Je suis plus puissante que le roi. As-tu oublié qui je suis ?

— Non, évidemment. Tu es la fille de la prophétie. Notre sauveuse.

En prononçant ces mots, elle pose un genou à terre. Je m’empresse de la rejoindre et l’aide à se redresser.

— Pas de ça entre nous, Maley. Nous sommes amies. Mais fais-moi confiance, je dois absolument parler à Rankin. Fais-toi discrète et emmène-le-moi. Je dois m’entretenir avec lui, maintenant !

Lorsqu’elle disparaît, je sens l’adrénaline s’emparer de moi.

Si le roi découvre ma trahison, il n’hésitera pas à me châtier. J’ai lu en lui la veille, et je sais à présent de quoi il est capable.

***

Lorsque j’entends la porte s’ouvrir, je cesse de me ronger les ongles, me retourne et toise Maley d’un air inquiet.

— Alors ?

Derrière elle se dessine la silhouette de celui que j’attendais.

Lorsqu’il retire sa capuche et que j’aperçois son visage, je ressens comme un soulagement.

— Merci Maley. Reste dehors et veille à ce que nous ne soyons pas dérangés.

Elle hoche la tête et disparaît, me laissant seule avec Kaven.

— Tu n’aurais jamais dû me faire venir ici, Erenn. C’est risqué.

Je m’éclaircis la voix et lève le menton.

— Parce que tu n’aimes pas jouer avec le feu peut-être ? Kaven, j’ai des choses importantes à te dire, mais avant tout tu dois m’expliquer pourquoi tu es revenu. Je veux dire… ici, à Irvine. Quelle est la vraie raison ? 

— Je suis là pour vous aider à remporter la bataille. Je ne pouvais pas rester à Fomorian Base à attendre sans réagir.

— Une façon de te venger du druide ?

Il hoche négativement la tête.

— Celui qui se venge entretient ses blessures. Non, je veux sa mort pour une cause bien plus honorable que la revanche.

— Dis-m’en plus.

— Je n’avais pas l’intention de te parler de ça avant la bataille…

— Il va falloir que nous soyons honnêtes l’un envers l’autre si nous voulons avancer et avoir une chance de vaincre Nédé.

Je lui prends la main. Elle est glacée. J’imagine qu’il a dû dormir dehors, dans le froid, depuis qu’il a rejoint nos troupes. Il n’a pas dû non plus être nourri. Je suis scandalisée. Traité comme un prisonnier alors qu’il vaut bien plus que tous ces chefs de clans et le roi lui-même réunis.

— Tu te souviens de Neill Mac Mahon ? me demande-t-il.

— Celui qui t’a accueilli lors de ton arrivée à Fomorian Base ?

Il acquiesce.

Évidemment que je m’en souviens. Je me rappelle de tout ce que Kaven a bien voulu me raconter. Son arrivée à Fomorian, ses épreuves, ses retrouvailles avec Ava, sa future épouse, sa confrontation avec Adrian, son départ de l’île… Je l’ai toujours écouté avec une grande attention depuis notre rencontre inattendue dans la forêt de Kinvana.

— Dans son laboratoire, mon ami Mac Mahon a découvert le secret de la vie, me confie-t-il non sans une certaine fierté.

Je hausse un sourcil.

— Je ne suis pas sûre de comprendre…

— Erenn, que dis-tu de rendre les humains puissants et éternels ?

Je lui lâche la main et recule d’un pas.

— Attends une seconde. Tu me parles bien d’un laboratoire, ici, à Fomorian ?

— Je sais, ça parait insensé, et c’est compliqué de t’expliquer ça sans te montrer certaines choses, mais crois-moi, car j’ai bien l’intention de te le prouver. Neill a pour projet de créer une nouvelle race, des humains dotés d’une force supérieure, précise-t-il, les yeux étincelants. Et après la guerre, nous avons l’intention de retourner sur terre pour réaliser nos plans.

Je suis consternée. Je ne m’attendais pas à ce genre de révélations. Ma réaction est immédiate :

— Pourquoi au juste ? Qu’est-ce que, vous, vous y gagnez ?

— Un combat contre la nature. Les humains, nous-mêmes, notre descendance, nous ne serions plus les jouets d’un tri accompli, de forces de sélections aveugles, mais les décisionnaires et véritables sélectionneurs actifs des attributs de notre humanité. Nous aurions toutes les clés en main pour nous arracher de la nature. Le corps ne sera plus malade, ne se détériorera plus. La fatigue physique et intellectuelle n’existera plus, ce qui permettra à l’homme de conserver une vigueur et une jeunesse quasi éternelles ! s’emporte-t-il, absorbé par son projet.

— Vous voulez vous prendre pour des dieux ?

— Erenn, prononce-t-il plus calmement, il est légitime de prétendre à une vie longue et agréable, sans souffrance ni handicap, tu ne crois pas ? Assurer l’égalité de tous, c’est ce que nous souhaitons, Neill et moi. Pourquoi refuser de vivre mieux ?

Il a vraiment l’air d’y croire. Je suis déçue d’entendre de telles absurdités dans sa bouche.

— Toi et ton ami, vous voulez changer l’homme, mais croyez-vous qu’il en sera meilleur pour autant ? Au contraire, le posthumanisme pourrait sonner le glas de l’humanité. Rends les humains puissants, et ils finiront par tout détruire.

Il me dévisage, interloqué.

— Je ne peux pas croire que tu penses ça.

— Et je ne peux pas croire que tu puisses imaginer que doter les hommes de tels pouvoirs les rende meilleurs ! Au contraire, ils seront plus dangereux ! Toi et Neill, vous rêvez d’éternité, de puissance, mais vous allez créer un univers de glace, hostile et déshumanisé ! Vouloir défier la nature est malsain, Kaven. Je vois dans votre projet un génocide génétique et dans la posthmanité une arme de destruction massive.

Je me suis mise en colère. Face à son air décomposé, je le regrette presque.

— Et pourquoi est-ce que tu me confies ça maintenant ?

— Parce que j’espérais que tu fasses partie de notre groupe.

Je ferme les yeux, déroutée. Je n’ai plus de temps à perdre avec les illusions.

— C’est impossible. J’ai d’autres ambitions pour l’homme. Ce sera avec l’aide des dieux, et non la science.

Son regard s’assombrit. Lui aussi est déçu.

— Dis-moi pourquoi tu m’as fait venir là, Erenn.

— Parce que le roi prévoit de procéder au rituel d’Albioriga. Sa décision est imminente. Il faut que tu m’aides.

Cette fois ses yeux bleus sont entièrement noirs. Je prends son visage entre mes mains et l’oblige à me faire face.

— J’aurais dû m’en douter, fulmine-t-il. Il est logique qu’il veuille t’épouser avant la grande bataille. Avec le soutien des dieux, Thorean sera confirmé dans son rôle de monarque à caractère divin et recevra le surcroît de puissance qui lui apportera autorité, gloire et prospérité…

Il s’interrompt en me voyant blêmir.

— Ce n’est pas si grave, Erenn.

Il a prononcé cette phrase calmement. Ses yeux se sont éclaircis. Contrairement à Adrian, Kaven sait contrôler ses brusques changements d’humeur.

— Tu n’auras qu’à faire ce qu’il attend de toi en tant qu’épouse spirituelle : assister aux réunions importantes, l’aider à prendre les bonnes décisions…

— Ce n’est pas là le problème…

— Quel est-il dans ce cas ?

— L’autre devoir plus ingrat qui m’attend. Thorean tient à ce que je partage son lit.

Cette fois il est vraiment en colère. Je lis la haine et l’écœurement sur son visage et ses mains tremblent.

— Ne fais pas comme si ça te choquait, Kaven. Thorean a beau être roi, il est un mâle avant tout. Et les désirs primitifs surpassent toute forme de spiritualité.

— S’il se rabaisse à être un mâle, alors, je n’aurais pas d’autres choix que de le tuer ! s’exclame-t-il.

— Tu n’es pas sérieux.

— Il n’est pas question que tu te donnes à lui !

Il pose la main sur mon visage et me lance un regard plein d’intensité.

— Je te fais la promesse, Erenn, qu’après la guerre, il mourra.

Je frémis. Cette sentence sonne comme une fatalité.

— Ne fais pas de promesse que tu ne tiendras pas. Tu sais que c’est risqué.

— J’ai pris bien d’autres risques dans ma vie et je ne regrette rien. Tu sais pourquoi ?

Je hoche la tête.

— Parce que cela m’a mené jusqu’à toi.

Je reste sans voix. Alors Maley avait raison. Kaven est réellement tombé amoureux de moi. Je repousse sa main de mon visage et recule d’un pas.

— L’annonce de mon mariage n’est pas la seule raison pour laquelle je t’ai fait venir…

Il me dévisage avec intérêt.

— Le roi m’a montré un miroir de Banshee.

— Et ? s’impatiente-t-il.

— J’y ai vu Adrian… J’ai cru qu’il était sur l’île lui aussi, mais je ne sais pas si tout ça était réel…

— C’est réel, répond-il, glacial.

Il pivote et me tourne le dos.

— Connaghan est à Fomorian Base, poursuit-il. Il est le prisonnier de Nédé.

— QUOI ? Et quand est-ce que tu comptais m’en parler ? Tu sais à quel point je suis liée à lui !

Je lui en veux de ne pas avoir partagé cette information avec moi. Kaven se retourne et me lance un regard noir.

— Je le sais, oui !

Je me mords les lèvres pour ne pas riposter.

— Je l’ai découvert à mon arrivée, m’avoue-t-il. Connaghan a tenté de piéger Nédé et il a perdu.

— Il faut le délivrer, Kaven !

Il fuit mon regard. Je sens de la tristesse et de la fureur en lui. J’insiste :

— Tu n’es pas sans savoir que si Adrian meurt, je meurs aussi. Ses forces s’amenuisent. Je le sens au plus profond de moi.

Il fait un pas vers moi et me contemple avec tendresse.

— Tu survivras, Erenn. Je te le promets.

— Tu vas le faire ? Tu vas libérer Adrian ?

Il acquiesce.

— Comment je peux te faire confiance ?

— Je vais le sauver pour rompre votre fusion. Ainsi, s’il meurt, Connaghan ne t’entraînera pas dans sa chute.

Je suis partagée entre le soulagement et l’appréhension. Si Kaven parvient à briser le lien qui m’unit à Adrian, ce n’est pas seulement pour me protéger. Il compte le tuer. C’est ce qu’il a toujours souhaité au fond.


Chapitre 19

— C’est l’heure, annonce Maleysina d’une voix triste.

Oui, l’heure de ma mort. Épouser le roi est une douleur insurmontable.

Maley porte un masque à tête d’animal, une corneille représentant la déesse Morrigan, épouse de Dagda et divinité guerrière. Elle m’entraîne avec elle jusqu’à la bassine d’eau dans le coin de la chambre. Là, j’ôte ma tunique et, à sa demande, je plonge mon corps dans l’eau glacée. J’ai froid, mais je m’en moque. Ce qui m’attend est bien plus pénible à endurer. Épouser un homme que je n’aime pas. Juste parce que le protocole l’a décidé pour moi.

Je pense à Kaven. Comment va-t-il le vivre ? Sera-t-il autorisé à assister à la cérémonie ?

Je souffre pour lui.

— Cette eau provient de la source d’Irnisht, la seule source dite sacrée de Fomorian, m’explique Maley.

La voix de mon amie est comme une douce caresse, me tirant délicieusement de mes sombres pensées. Là, les deux femmes en charge de ma toilette reviennent. Elles posent un verre et une bouteille de drakenagh sur la table avant de nous rejoindre.

Je me laisse faire tandis que les scarzveinans lavent délicatement mes cheveux, mes bras et mes épaules avec un linge.

Lorsque je ressors, l’une des femmes me sèche chaque partie du corps, insistant sous les bras, dans le dos et le bas-ventre. Puis les deux autres m’habillent d’une robe en mousseline de soie blanche, de style médiéval, avec de grandes manches évasées, un bustier ivoire et argent, agrémenté de dentelle et de plumes. Tout cela dans un silence absolu.

Je ne trouve pas la force de parler et elles respectent ma discrétion. Seule Maley sait ce que je ressens.

Les deux autres femmes repartent sans mot dire. Je m’assois sur le grand fauteuil en osier pendant que Maley coiffe mes cheveux longs, blonds et lisses. Elle me fait quatre tresses africaines, deux de chaque côté de ma tête, qu’elle attache ensuite à l’arrière avec un ruban de soie blanc pour former une couronne. Le reste de ma chevelure est une nouvelle fois soigneusement brossé. Puis il est temps de passer au maquillage. Elle applique sur mon visage une poudre blanche et nacrée, rehausse mes pommettes d’un rouge soutenu, pose un fard rosé sur la paupière afin d’aviver l’éclat des yeux, et souligne mes lèvres d’un rose pâle. Lorsque je lui demande d’où viennent ces produits, elle m’explique que ce sont des mélanges de blanc de plomb, de graisses et de cire. Les scarzveinans ressemblent plus à des dames de la cour qu’aux démons décrits dans les livres.

Après avoir mis des sandales blanches et argentées, j’ouvre le coffret en velours vert que Maley me présente. À l’intérieur étincelle une parure de bijoux en pierres d’émeraude, provenant du monde des humains. Mes mains tremblent lorsque j’attache le collier.

— C’est le roi lui-même qui a tenu à ce que tu les portes.

Mon amie me glisse délicatement une couronne de ronces sur la tête et m’invite à m’observer dans le miroir.

Face à la psyché, j’esquisse un triste sourire. Je ne distingue, à travers la glace, que le pâle reflet d’une mariée funèbre. Je brille d’élégance, mais à l’intérieur je m’éteins telle une flamme consumée par manque d’oxygène.

***

Lorsque nous arrivons au centre de la ville, les fomoires réunis pour l’occasion nous accueillent chaleureusement.

— La grande messagère ! La fille de Slany ! Notre Déesse !

Que de louanges sur mon passage et des centaines de couronnes jetées à mes pieds.

— Regarde comme tu as su conquérir leur cœur, murmure Maley avec un sourire attendri.

— Je veux que tu restes avec moi, dis-je tout bas. Tout le long de la cérémonie.

Au milieu de la grande place où va se dérouler le mariage, les fomoires ont installé des statues en bois à l’effigie des dieux celtes. Il y a Lug, armé d’une lance, Nuada, mon père, avec une prothèse à la place du bras, Oengus, avec la tête d’un oiseau et une couronne en forme de soleil, Brigit, fille du Dagda, épouse du fomoire Bress, et enfin Étain, dont le nom signifie poésie, l’épouse du dieu Midir.

Les fomoires célèbrent le culte en déposant des offrandes au pied des divinités et en racontant l’histoire de mes ancêtres :

« Les Tuatha Dé Dannan viennent des quatre îles du nord : Falias, Gorias, Findias et Murias. Ils ont rapporté avec eux cinq talismans : la lance de Lug, l’épée de Nuada, le chaudron et la massue de Dagda et la pierre de Fal. Avant de se replier dans le Sidh, l’autre monde, ils ont laissé sur Terre leur muse, Dana. On dit qu’elle se cache dans les bois. Elle est vêtue de pourpre et d’or et porte une cotte de maille. Dana symbolise le culte de la terre-mère. Et malgré les siècles qui se sont écoulés, l’adoration perdure.

Le roi m’accueille avec un large sourire.

— La Déesse est toujours là, partout. Dana-an, Dame Anne, prononce-t-il en français. L’homophonie laisse songeur, n’est-ce pas ? Dana a survécu sous la forme de la vierge Marie, appelée aussi Notre Dame. Le culte de la vierge pourrait bien être une réminiscence païenne de la Déesse Mère…

Thorean a revêtu un manteau d’or flamboyant et porte une couronne en vermeil, ornée de camées et de pierres précieuses, posée soigneusement autour de sa corne épaisse, symbole de la puissance fomoire.

Il possède deux nouveaux tatouages sur les bras, qui, d’après Maley, ont été réalisés pendant la nuit. Sa peau est tellement épaisse qu’elle ne souffre d’aucune inflammation. Les tatouages monochromes sont des signes païens : le triskel, avec ses trois bras rayonnant d’un point central, représentant les trois royaumes celtiques de la terre, de la mer et du ciel et la spirale, dont les enroulements sont création et dissolution continues du monde, symbole des divisions entre la vie, la mort, et la renaissance.

Il m’invite à le rejoindre à ses côtés, face à la foule. Œil de verre, Balafré et le vieux Borthwick sont au premier rang. Mes jambes sont si faibles que je tiens à peine debout. Je demande à Maley de rester à ma droite, juste derrière moi. Au cas où je vienne à défaillir.

Avant tout, je pense à Adrian. Des images de torture crépitent dans mon esprit fiévreux. J’ai hâte de rejoindre le campement de Blackburn et que Kaven parte pour le secourir. Il m’a promis de le délivrer la veille de l’assaut. Lorsqu’il s’occupera des armes, Kaven en profitera pour emmener Adrian dans le bunker de Neill. Ainsi, il sera protégé pendant la guerre.

Je cherche Kaven parmi la foule, mais en tant que prisonnier du roi, j’imagine qu’il n’est pas autorisé à participer à la cérémonie. Et je regrette déjà son absence.

Borthwick s’avance vers nous et s’incline.

— Hovdor, vous êtes le maître de notre grand royaume, et je suis votre humble et fidèle serviteur.

Les autres chefs font de même.

Discrètement, Maley m’explique la signification de leurs paroles et de leurs gestes rythmant le rituel d’Albioriga.

Neirdan le Balafré allume un grand feu, dont les flammes sont si hautes qu’elles me semblent lécher le ciel. Les fomoires, à tour de rôle, y jettent des objets censés représenter des pensées dont ils souhaitent se débarrasser : la colère, la vengeance, la haine. Pendant ce temps, Adnae, la Banshee, coiffe le roi d’une deuxième couronne, associée à la double royauté : la sienne et celle des divinités.

Je subis plus les évènements que je ne les vis. En réalité, j’ai la désagréable sensation d’assister à mon propre enterrement.

Alors que je ne m’y attends pas, Maley prend mes mains dans les siennes et les porte sur le visage du roi qui, au contact de ma peau, ferme son grand œil.

Cette approche charnelle est censée rendre possible le passage de l’influx divin. Ainsi, par mes mains, mes ancêtres transmettent au roi leur force divine qui lui permettra d’assurer la protection de Fomorian contre tout ennemi. Il reçoit ainsi les insignes de sa puissance et pourra accomplir les gestes sacrés. Notre union le rend légitime devant les dieux Tuatha et ses sujets. À présent il devra garantir la survie de son monde avec l’appui des dieux et de son épouse. J’ai une pensée pour Celya. Est-elle au courant de la décision du roi ? Comment va-t-elle le prendre ? Pauvre femme. À ce moment-là, je ne peux pas m’empêcher d’éprouver de l’empathie pour elle.

Le roi rouvre sa grande paupière et me toise avec fierté. Il reçoit d’Adnae un sceptre du fier guerrier, symbole de puissance, l’un des attributs royaux qui soulignent sa divinité.

Il met un genou à terre et s’adresse à moi à haute voix devant la foule médusée. Ses paroles résonnent dans toute la place.

— Mon épouse, vous rayonnez en moi tel un soleil. Je suis fasciné par l’excellence de votre grandeur et par les très hauts mérites de vos perfections. Oh ! ma Reine ! Je suis votre serviteur.

Il prend ma main et la baise avec grâce et respect. Je détourne le regard et croise celui de Kaven, au second rang. Il est menotté et enchaîné, surveillé par le garde, mais il a pu venir et cette pensée m’apaise. Pour un temps.

— Vos paroles sont éloquentes, poursuit le roi, d’humeur poétique, votre visage d’une beauté sans pareille, votre corps aussi précieux que celui d’une déesse, vos pensées et vos actes emplis d’une sage conduite et votre esprit clairvoyant. Véritable miroir de patience, incarnation de la douceur, Erenn, vous nous éblouissez de l’éclat de la sainteté. Notre peuple vous admire. Vous avez su gagner leur cœur. Vous êtes un modèle pour tous et je suis moi-même fou de votre personne.

Quel artiste ! Je suppose qu’il prend son devoir un peu trop à cœur et qu’il en fait plus que ce qui est prévu. Mais ce discours a l’avantage de galvaniser la foule. Au moins, il a convaincu ses sujets.

— Et je tuerai tous ceux qui vous offenseront ! dit-il en haussant le ton. J’exige en retour de mon profond et fervent amour votre fidélité.

Son œil se fixe sur moi avec sévérité. Ma main toujours prisonnière de la sienne, il baisse la tête en guise de vénération.

Maleysina se penche vers moi et murmure :

— À présent, ils veulent tous entendre tes vœux.

Je me rappelle alors des paroles de ma défunte mère :

« Erenn, ton père et toi, vous représentez toute ma vie. C’est pour vous que je me bats chaque jour. J’ai foi en un avenir serein, mais ce sera au prix de grands sacrifices. »

Bientôt, je devrai faire ce que le roi attend de moi en tant qu’épouse spirituelle. Je serai sa conseillère, sa messagère, jusqu’à ce que s’ensuivent des jours plus sombres.

Je prends une profonde inspiration et m’éclaircis la voix avant de prononcer :

— Si tel est le bon plaisir et la volonté des dieux de se servir de moi pour conduire votre peuple à la sagesse et à la paix éternelle, alors je ne refuserai jamais une si sainte occasion et serai celle qu’on attend de moi.

La foule m’acclame, mais le roi reste accroupi, un genou à terre, la tête basse. Visiblement, il lui en faut plus pour le convaincre de ma loyauté.

— Hovdor, époux de Celya, je vous affirme que les dieux vous rendront victorieux de tous vos ennemis car ils savent récompenser magnifiquement tous ceux qui œuvrent pour eux…

— Et comment ? m’interrompt-il.

Il lève la tête. Sa paupière se redresse. Je cherche Kaven des yeux. Lorsque nos regards se rencontrent, il esquisse un sourire complice.

« Sois convaincante. Tu peux le faire. »

Sa voix me parvient bien qu’il se trouve à distance. En théorie, je n’aurais jamais pu réussir à l’entendre, mais j’ai conscience de savoir lire dans les pensées. Je me tourne vers le roi et poursuis :

— Je vous fais le serment que les dieux feront de vous le plus puissant guerrier et vous garantiront de vos ennemis. Tous ceux qui oseront vous trahir ou se dresser contre vous seront terrassés d’une grande tempête, si bien que les pierres et la grêle mêlée de flammes et de foudre tomberont du ciel en grande abondance pour détruire leurs armées. Leur visage et leur corps seront fouettés ardemment. Ils se prosterneront alors contre terre et ramperont à vos pieds. Et ils demanderont pardon à leur souverain d’avoir imaginé sa mort et souhaité répandre son sang.

Le roi se relève brusquement et me saisit le poignet avec férocité. Il sort une dague de sa poche et taille ma plus grosse veine d’un coup net et précis. Il fait de même avec le sien. Puis il rapproche nos deux mains ensanglantées. Maleysina s’avance et les attache avec du ruban.

L’échange de sang. 

Ces gestes signifient que désormais, les deux parties, royaume et divinité, sont réunies.

Mains liées, nous pouvons alors nous asseoir sur le trône et recevoir les félicitations des grands dignitaires de ce royaume.


Chapitre 20

Pendant le banquet qui clôture la cérémonie, je suis au cœur de toutes les attentions. On s’occupe de moi, on m’apporte à boire et à manger en grande quantité, on me coiffe, on me masse les mains et les pieds. Je devrais être satisfaite, mais je ne me suis jamais sentie aussi mal.

Au beau milieu de l’après-midi, tandis que la fête bat son plein et que la plupart des mâles sont ivres, je m’excuse auprès du roi et prétexte une forte migraine pour m’isoler dans la chambre.

J’ouvre la grande fenêtre et m’allonge sur le lit. Je veux dormir et oublier cette journée éprouvante. Mon regard se perd dans le vide jusqu’à ce qu’il se bloque sur la lame d’une dague dépassant du tiroir de la commode. Je me redresse pour saisir l’objet et je m’assois en tailleur sur le lit, le couteau posé sur mon genou gauche. Je contemple sa forme, sa couleur et ses écritures, puis je laisse glisser le bout de mon index sur la lame. J’essaie de faire abstraction des bruits de la fête pour me concentrer sur l’objet, avec la ferme intention de le déplacer par le pouvoir de l’esprit. Je sais que je peux le refaire. J’ai ça en moi. Depuis longtemps. Mais jusqu’à ce que je lutte contre l’ouark à Odell, je n’en avais pas pris conscience.

Je me souviens qu’un jour, après avoir été punie injustement par mon institutrice en primaire, j’ai fixé cette dernière pendant de longues minutes durant lesquelles j’ai espéré lui faire du mal à distance. Lorsqu’elle s’est levée pour aller au tableau, elle s’est tordu la cheville, et en tombant, elle s’est cogné violemment la tête contre un bureau du premier rang. On ne l’a plus revue de quelques semaines. En grandissant, j’ai mis ça sur le compte de la coïncidence, mais ce genre de situations s’est reproduit par la suite. Maintenant je sais que je détiens des pouvoirs et que rien n’est un hasard. L’île favorise mes dons. Je ressens bien plus de choses qu’auparavant.

Je tends les bras devant moi et place mes mains l’une en face de l’autre, à une vingtaine de centimètres de distance. Un peu comme si je tenais entre mes doigts une balle imaginaire. Je ressens l’énergie qui coule dans mon corps, la chaleur qui parcourt mes bras et me traverse. Les extrémités me picotent. Je canalise cette force pour la transmettre à l’objet. Je veux que la dague se redresse. Là, elle se met à tourner sur mon genou, doucement d’abord, puis de plus en plus vite. Je ne la lâche pas du regard. Mes yeux sont brûlants, mon corps tremble. Elle se lève et flotte à quelques centimètres au-dessus du lit. Elle tourne sur elle-même, suspendue dans le vide. Je vais pour l’attraper lorsqu’un bruit sourd résonne tout juste derrière moi. J’ai un mouvement de recul et me déconcentre. Aussitôt le poignard retombe lourdement sur ma cuisse, m’arrachant un cri de douleur.

Je me relève, paniquée, la main appuyée sur la cuisse. L’ombre noire est là, devant moi.

Je l’attendais. Je savais qu’elle reviendrait tôt ou tard.

— Qui êtes-vous ?

— Tu le sais.

La voix grave résonne tout autour de moi.

— Comment puis-je être certaine que ce soit vous, Nuada ?

L’ombre devient brume et se déplace légèrement vers moi. Je frémis.

— J’ai l’impression que je ne vous verrai que sous cette apparence.

— Les dieux n’ont pas de contour, mais un peu de nous voyage à travers les hommes.

— De quelle façon ?

— Nous nous infiltrons dans l’âme humaine, si celle-ci est prête à nous accueillir.

La brume s’élève en tourbillons vaporeux et danse tout autour de moi. Lorsque je tends un doigt pour la surprendre, elle s’évapore pour renaître un peu plus loin.

— Tu me fais penser à ta mère, Erenn. Tu as ses yeux.

Des larmes perlent au bord de mes paupières. Slany me manque. Sa voix, sa présence m’étaient d’un grand réconfort dans ce dédale qu’est ma vie. Ma mère, même de loin, guidait mes pas comme la lumière ouvre la voie vers un avenir serein.

Je venais de découvrir Slany et ses secrets lorsque je l’ai perdue. Nous avions tellement de choses à partager, elle et moi. La vie me l’a arrachée si brusquement que j’en garde encore le goût de l’amertume.

— Elle me manque aussi. Nous étions proches, dévoués l’un pour l’autre, et nous avions de grands projets pour toi. Erenn, ta mère n’était pas la seule à te veiller. Je te protège également depuis ta naissance.

— Comment ?

— J’ai assisté, dans l’ombre, à chaque moment important de ta vie. J’étais là, tout près, lorsque tu jouais seule dans le jardin de tes parents adoptifs. À la balançoire, quand tu pensais t’adresser à des amis imaginaires dans une langue étrangère…

Au fur et à mesure qu’il parle, des bribes de réminiscences me reviennent en mémoire. Alors je comprends. Je parlais en gaélique et une voix répondait de la même façon. Voilà pourquoi je connais ce langage.

— J’étais là aussi quand tu as joué Juliette au théâtre devant toutes ces personnes. Ta prestation était si brillante que tu les as tous émus aux larmes.

J’esquisse un sourire. Je tente de nouveau un rapprochement, mais la brume se dissipe dès lors que j’agite ma main dans le vide.

— Et j’ai vécu, impuissant, ton isolement. Tu t’es réfugiée dans la musique et les livres, vivant à travers tes personnages de fiction.

— Je me sentais si différente des autres. J’étais une énigme pour moi-même. Et puis il y a eu cette agression…

— Oui. Ce traumatisme aurait pu te détruire, mais au contraire, tu t’es montrée à la hauteur de mes espoirs. Tu t’es reprise en main et tu as démarré une nouvelle vie. La flamme, la même que celle qui brillait dans les yeux de ta mère, s’est éveillée.

C’est à ce moment-là que Slany m’a ramenée sur mon île, berceau de mon enfance. Mon Irlande. Ma vie. Celle pour qui je me battrai corps et âme afin qu’aucun peuple ne puisse la souiller de sang comme autrefois.

— Et te voilà désormais à la tête d’une grande armée.

— Je n’ai jamais voulu ça.

— Mais tu prends ton rôle à cœur.

— Parce que je suis convaincue que vaincre Nédé sauvera Fomorian et garantira la paix entre les peuples.

— Crois-tu ?

Sa question me surprend.

— Nédé n’est qu’un fomoire plus puissant que les autres, mais une fois qu’il sera battu, il y en aura d’autres, peut-être pires encore. Les fomoires sont des êtres abominables, inhumains et maléfiques, dotés d’une rage meurtrière. Ils ne sèment que chaos et terreur et ont bien l’intention de propager leur démence à travers le monde.

Je fronce les sourcils. Ces mots, je les ai déjà entendus à Dingle. Dans le magasin du leprechaun. Callam les a prononcés exactement dans cet ordre, avec la même intonation. Se pourrait-il que Nuada se soit exprimé à travers le vieil homme ? Ou bien Callam a-t-il été lui-même conditionné par les dieux ?

— Les fomoires sont venus sur nos propres terres, déterminés à nous déloger et récupérer notre territoire. Lors de la bataille de Mag Tuired, ces ogres difformes nous ont attaqués avec une rage et une fureur impitoyable…

— Cette bataille est très ancienne, dis-je en lui coupant la parole. Elle précède l’arrivée des hommes sur terre. Depuis les choses ont évolué et le peuple de Fomorian aspire à la sérénité. Ils n’ont plus rien à voir avec les monstres que vous décrivez ! Ils croient en vous !

— Ils croient en nous car Slany les a nourris, entretenus et protégés des guerres et des tempêtes, mais une fois qu’ils auront retrouvé leur force, ils n’hésiteront pas à se retourner contre leurs bienfaiteurs.

— Père…

Je m’interromps. Ce mot est sorti trop vite de ma bouche. Il m’est à la fois doux et douloureux de l’entendre. Je me reprends :

— Nuada… je ne comprends pas ce que vous essayez de me dire.

— Ou tu as peur de comprendre.

Il y a un moment de silence durant lequel je me pose de nombreuses questions.

— Lorsque les troupes du roi Thorean renverseront Nédé, reprend-il, le peuple de Fomorian te vénèrera comme une déesse. Il commence déjà à le faire. C’est à ce moment-là que tu devras les anéantir.

Je suis médusée par ce que je viens d’entendre. Je ne peux pas croire que mon père, dieu Tuatha, m’ordonne l’accomplissement d’un tel acte, déloyal et barbare. Il semble deviner mon malaise.

— À quoi t’attendais-tu, Erenn ? Pourquoi crois-tu que nous t’avons, ta mère et moi, placée sur terre, si ce n’est pour déjouer leurs plans ? Gagner leur confiance pour mieux les tromper. Tandis qu’ils se déchirent, que leurs clans s’affaiblissent, nous renforçons notre emprise. Diviser pour mieux régner, tel est notre but.

— Mais… vous êtes des dieux !

— Nous sommes avant tout des guerriers ! Tu ne peux échapper à ton destin, même si du sang fomoire coule dans tes veines ! s’emporte-t-il.

Je reste interdite. Et si les dieux, eux-mêmes, étaient à l’origine de ces tempêtes qui ont ravagé l’île et de ces guerres de clans ayant entraîné l’appauvrissement du peuple ? Tout semble programmé d’avance, et même si j’ai eu l’impression depuis mon arrivée d’avoir un rôle à jouer, le destin auquel j’aspire m’échappe.

Tout est parfaitement sous contrôle. J’ai une pensée pour Adrian, à notre échange et à notre fusion.

— Si mes pouvoirs se développent, ceux d’Adrian Connaghan en seront d’autant plus grands. Vous n’êtes pas sans savoir qu’il est des leurs…

— Erreur. C’est ce qu’ils pensent. Et si toi-même tu le crois encore, c’est que notre plan est une réussite.

Je suis à court de mots, choquée par ce que j’entends.

— Depuis toujours, Connaghan œuvre pour nous, selon les ordres de son propre père qui nous a rejoints sous le nom d’Odremen, juste après que Fergal l’ait défié. Depuis, il veille sur son fils et lui inspire chacune de ses décisions. Les fomoires appellent Adrian leur arme, mais bientôt elle se retournera contre eux. Et cette heure approche. 

Dans le couloir, des bruits de pas retentissent. La brume se change en ombre. Bientôt, je ne distingue plus les contours.

— Nuada ?

Les pas se rapprochent. Au loin, très loin, je peux entendre ces derniers mots :

— Soit une guerrière, comme Slany qui s’est sacrifiée pour nos valeurs. Lorsque le moment sera venu, tu laisseras Adrian noyer l’île de Fomorian. Puis vous règnerez ensemble sur le monde.

Sur ces paroles, l’ombre s’évanouit dans les ténèbres, me laissant seule et confuse.

Je suis tellement sidérée par son discours que mes mains en tremblent encore, même après son départ.

Je sursaute lorsque la voix grave du roi Thorean s’élève dans mon dos.

— À qui parliez-vous ?

Mes pensées sont encore toutes pour l’ombre et j’ai du mal à reprendre mes esprits. Ce que je viens de vivre m’est difficile à réaliser.

— Personne, dis-je dans un souffle.

— VOUS MENTEZ ! vocifère-t-il.

Je n’ai aucune envie de supporter sa fureur. Après cet échange bouleversant, j’aspire à un retour au calme, mais le roi Thorean ne semble pas voir les choses ainsi. Dans un geste brutal, il me plaque contre le mur, m’immobilisant de son corps lourd et massif.

Ses joues sont rouges de colère, son œil s’agite. J’imagine que ce n’est que le début d’une première et grande dispute. Mais cette fois, je ne subirai pas son animosité sans réagir, et j’ai bien l’intention de le lui faire savoir.

Seulement, lorsque je m’apprête à ouvrir la bouche, il passe brutalement une main dans ma nuque, et sort la dague de l’étui accroché à sa ceinture. Je fixe avec horreur la lame de son couteau avec laquelle il dessine des cercles autour de ma poitrine.

— Quel genre de mâle êtes-vous ?

J’ai prononcé ces mots avec mépris et écœurement.

D’un coup de couteau, il retire les liens de mon corset, dévoilant mes seins nus. Son grand œil débordant de perversité se fixe sur ma poitrine. Sa bouche s’entrouvre, sa respiration s’accélère. Je lui donne un vif coup de coude dans le ventre pour me libérer de son emprise, mais je n’ai pas le temps de fuir que ses gros bras se referment sur moi et sa main agite son couteau autour de ma gorge, si bien qu’à chaque mouvement, je crains l’entaille.

— VOUS ÊTES À MOI ! hurle-t-il.

À ce moment-là, les trois chefs de clans rentrent dans la chambre, les yeux rivés sur la scène. Ils ne semblent pas surpris, ce qui m’alerte davantage. Je remue entre les bras de Thorean, tentant de fuir, mais c’est peine perdue. Sa force est supérieure à la mienne. Le vieux Yarlt et Balafré s’esclaffent. Œil de verre ne perd pas une miette du spectacle.

— Que font-ils là ?

— Ils assistent à notre étreinte. Comme le veut le rituel !

— Non !

Je me débats de plus belle, mais le roi, qui n’en a plus l’étoffe, me gifle violemment. Il m’empoigne les cheveux et m’astreint à m’allonger sur la table. Il baisse légèrement son pantalon, assez pour que son sexe, épais et dur, vienne s’écraser contre moi. D’une main il me saisit fermement les poignets, de l’autre, il retrousse le bas de ma robe et glisse ses doigts entre mes cuisses. Sa langue humide fouille frénétiquement l’intérieur de ma bouche.

Alors voilà le vrai visage d’un mâle fomoire.

Pas plus ni moins qu’un prédateur ne parvenant plus à brider ses pulsions, à canaliser sa rage et son désir de puissance. Irrémédiablement, le voici rattrapé par ses plus bas instincts.

Thorean bâillonne ma bouche avec la lame de son couteau, remonte un genou entre mes cuisses pour les écarter, et se rabat sur moi de tout son long. J’ai tout à coup l’horrible sensation de revivre la scène de mon agression dans la boutique de mes parents.

Et cette fois l’horreur du châtiment dépasse le crime.

Une colère noire s’empare de moi. Une fureur jamais ressentie jusqu’alors. Un sentiment extrême de haine, mêlé à celui de la répulsion et de la vengeance.

Je suis un volcan réveillé, entré en éruption. Le magma prend racine dans mes veines gorgées de folie, traverse mon corps et s’apprête à ravager tout ce qui m’entoure.

Alors, j’ai cette étrange sensation de brûler de l’intérieur. Mais bientôt je réalise que ce n’est pas qu’une impression. Une fumée s’échappe de mes bras et une répugnante odeur de chair calcinée envahit mes narines.

Thorean se rhabille et fait quelques pas en arrière, sidéré, avant de détaler. Œil de verre, Balafré et le vieux Borthwick défouraillent leur épée, mais aucun ne semble vouloir attaquer en premier.

Je devrais paniquer, étant donné la façon dont se déroulent les évènements, mais paradoxalement, je ne me suis jamais sentie aussi puissante. J’imagine un cercle de feu tout autour de moi, et immédiatement, il surgit, semblable à mes pensées. Dehors, les fomoires, surpris par la fumée noire qui s’échappe de la fenêtre de la chambre, accourent, armés.

— L’ombre ! s’écrie Cormag Lochiel. L’ombre de la montagne du diable est revenue !

S’ensuivent des cris de terreur. Tous ceux qui m’approchent sont aussitôt carbonisés et leurs cendres chaudes volent au vent.

Alors je comprends.

Ma fureur prend la forme des flammes.

La douleur est immédiate. Intense. Dans un bruit effroyable, la peau de mon dos se déchire et deux grandes ailes teintées de rouge flamme se déploient de chaque côté de mon corps.

Des cendres de mon bûcher, la métamorphose s’opère.

J’ai la grandeur et l’allure d’un aigle. Ornée de plumes rouges et dorées, le cou rayonnant d’or, le reste de mon corps recouvert de pourpre. Ma queue est azurée, semée de plumes incarnates. Mon bec, puissant, pourrait embraser toute une forêt. Les ailes dépliées, incandescentes, la tête haute, les yeux brillants comme des diamants noirs.

Le phénix, l’oiseau mythique, créateur et destructeur.

Sous le regard abasourdi de Thorean, je me poste sur le rebord de la fenêtre avant de prendre mon envol.

Et je voltige avec fière allure dans un ciel qui désormais m’appartient.


TROISIÈME PARTIE

Chapitre 21

Le 13 janvier 2008

Lorsque je me réveille, je suis étendue sur le dos, au bord d’une falaise surplombant l’océan. Les vagues cognent violemment contre les rochers affûtés et le vent claque mon visage.

C’est étrange, tout me paraît tellement différent à présent. Les odeurs, les bruits, les couleurs.

Je me redresse et contemple le ciel. Des lambeaux de brume s’étiolent à l’horizon. L’aurore étend ses premiers filets cuivrés.

Cette couleur ambrée, ce ciel lumineux, cette chaleur… Étrange. Suis-je dans le monde des hommes ? 

Mais bientôt, des bribes de souvenirs me reviennent en mémoire. L’union, les liens, les rubans autour de nos poignets rougis par le sang, les chants lugubres, les éclats de voix, la peur… et la métamorphose.

Non, je suis toujours sur cette île où je me suis transformée en un oiseau rare et puissant. J’ai volé si haut dans le ciel qu’il m’a semblé entrevoir un autre monde, un monde de lumière. Puis j’ai été si éblouie par tant d’éclat que je me suis retrouvée là, en haut de cette falaise, dans mon enveloppe mi-humaine, mi-fomoire. Et je réalise avec consternation que je suis entièrement nue.

— Erenn ?

Je reconnais la voix de Kaven. Il a dû profiter de l’agitation de la veille pour se libérer et semer le garde chargé de le surveiller. Inquiet pour moi, il a dû partir à ma recherche.

— Tu es là !

Sa tête dépasse d’un rocher, quelques mètres plus bas. Il me lance un linceul que je rattrape à la volée. Je m’entoure du drap pour cacher mes parties intimes. Lorsqu’il me rejoint, je le menace de mon épée.

— Hey, c’est moi ! s’écrie-t-il en levant les bras.

— Dis-moi pourquoi je te ferais confiance.

Il cherche ses mots.

— Eh bien parce que… avec tout ce qu’on a vécu ensemble, tu ne peux pas faire autrement.

— C’est un peu léger comme argument.

Il s’avance, je pointe mon épée sur sa gorge. Face à la menace, il s’immobilise.

— La notion d’amitié n’existe pas à Fomorian. C’est toi-même qui me l’as dit.

— Erenn, il me semble que ce qu’on ressent l’un pour l’autre est un peu plus que de l’amitié.

Je baisse les yeux, mais la pointe de la lame reste pointée sur lui.

— Thorean et les autres… moi-même, on ne s’attendait pas à ça. Ta colère engendre le feu.

— J’ai vu la peur dans leurs yeux… Mon corps a pris feu subitement et je n’ai rien pu faire.

— Ce n’était pas de la peur, mais de la fascination. Tu t’es métamorphosée en l’oiseau de feu sacré. Comme le soleil, le feu symbolise la renaissance. Tu nous as prouvé à tous que tu as le pouvoir de renaître de tes cendres. Tel le phénix, tu domines les flammes. Regarde au-dessus de nous, le ciel de Fomorian n’a jamais été aussi clair. Depuis ta transformation, quelque chose ici a changé.

Kaven, étonnement, semble enthousiaste tandis que je prends conscience que le danger provient de moi-même.

— À la fois mortel et immortel, le phénix se réincarne en lui-même, toujours nouveau, mais toujours le même. Il revêt la figure de notre déesse, descendante des cieux et qui apporte, par ses grandes ailes déployées, la parole divine. Si certains doutaient encore de tes origines, à présent, les voilà conquis.

À ces mots, Kaven retire l’épée de son fourreau et la jette par terre. Je m’empresse d’écarter l’arme à bonne distance avec mon pied.

— Tout comme le peuple de Fomorian, je place mon destin en toi. Erenn, je marcherai à tes côtés. Je t’obéirai aveuglément car je sais que tu nous mèneras à la lumière.

Quand nos regards se rencontrent, je baisse la garde. Kaven en profite pour faire quelques pas vers moi. J’avance à mon tour, passe une main autour de sa nuque – l’autre tient fermement mon épée – et pose ma tête sur ses épaules.

— Et par-dessus tout, souffle-t-il dans mon cou, je tiens à toi.

Lorsque Kaven et moi arrivons à Irvine, la ville est pratiquement déserte.

Des cendres chaudes à la place de l’auberge et encore cette odeur de chair carbonisée.

— Où sont-ils ? demandé-je, surprise.

— Les troupes ont quitté la ville à l’aube, répond Kaven en scrutant l’horizon. Chacune rejoint son camp. Je te laisse te changer. Je vais chercher Lokhran dans la grange. Nous allons les rattraper. Dépêche-toi, nous n’avons que très peu de temps devant nous.

J’entre dans l’une des maisons qu’il me désigne. Une scarzveinan me reçoit chaleureusement. Elle me donne à boire et à manger, et me réchauffe avec une couverture. Elle ne dit pas un mot, mais l’expression douce dans ses yeux témoigne à elle seule de tout le respect qu’elle me porte. J’enfile mon armure et récupère mon épée avant de rejoindre Kaven à l’extérieur.

Dehors, je suis encore surprise par la luminosité. La voûte céleste de Fomorian, habituellement noire ou grise, s’est transformée en un brillant rideau de couleurs. Le ciel étend sa large palette étincelante. Teinté d’un jaune doré au vert lumineux, bordé d’un rose nacré et d’un violet profond en son centre. Ce phénomène étrange me fait penser à celui des aurores boréales. Ces draperies luminescentes qui, pendant longtemps, ont alimenté les légendes. Les Vikings les surnommaient l’armure des vierges guerrières de la Valkyrie.

Kaven est là, en tenue de combat, debout, à côté du Darkhran. Il tient à la main les rênes de mon divin étalon.

Lokhran. Il a fière allure avec sa tête relevée, ses yeux expressifs, son dos long et son thorax ample et profond. Je m’avance et caresse affectueusement la tête de l’animal. 

Dans son regard ambré, je peux lire la résignation. Quand mes yeux rencontrent mon reflet dans ses pupilles, une sensation unique m’envahit. Comme si nos âmes étaient en symbiose et que de nos actes et de notre loyauté dépendraient nos vies.

— Fais-moi confiance, dis-je tout bas.

Le cheval redresse la tête et hennit. Il est temps. Je grimpe sur son dos et tends la main à Kaven.

— Tu montes ?

Il me sourit affectueusement et, sans plus attendre, il se cale dans mon dos. Ses bras musclés s’enroulent autour de ma taille.

Kaven a raison. Depuis ma transformation, quelque chose a changé. Désormais, c’est moi qui prends les rênes.

— Accroche-toi ! dis-je en donnant un léger coup de talon dans le flanc de Lokhran.

Le cheval déploie ses grandes ailes, prend de l’élan, galope le long de la rue pavée, jusqu’à ce que ses pattes quittent le sol.

À ce moment-là, le ciel se couvre de son traditionnel voile sombre et l’île replonge dans une sinistre et froide grisaille.

***

Lorsque j’aperçois les troupes marchant en direction du nord, j’ordonne la descente pour atterrir à la tête du convoi.

Les rangs s’immobilisent et je sens tous les regards posés sur nous. Au centre, je distingue le roi sur son cheval, entouré des trois chefs de clans. Je descends de Lokhran, adresse un regard à Kaven qui, toujours assis sur le pégase, m’encourage, les yeux brillants de détermination.

Dans un silence de mort, les rangs s’écartent pour me laisser passer.

Menton levé, le buste bien droit, j’avance, seule, jusqu’au centre du convoi, aux pieds du roi qui feint de m’ignorer. Je cherche délibérément à attirer son regard, mais le sien est fuyant, scrutant l’horizon avec une soudaine attention. C’est alors que je décide de prendre la parole. Au milieu des soldats, je m’exprime haut et fort pour que tous puissent m’entendre :

— Je demande expressément à tous ceux qui ne sont pas prêts à combattre de quitter immédiatement les rangs !

Cette requête inattendue s’ensuit d’un vacarme assourdissant. Le roi, tout comme les chefs de clan, est furieux. J’attends que le calme revienne pour ajouter :

— Je leur promets la vie sauve !

Malgré l’agitation, aucun ne bouge. J’entrevois de légers sourires coopérateurs et de brefs hochements de tête, complices. Et j’entends des paroles d’encouragement qui me donnent espoir :

« Je crois en celle capable de se métamorphoser en phénix. »

« Je combattrai au côté du phénix. »

« J’obéirai à la fille de la prophétie. »

Les soldats sont ralliés à ma cause. Je jette un œil au roi, toujours perché sur son cheval, le visage cramoisi, l’œil furax. Il ne fera pas l’effort de me regarder dans les yeux. Est-ce de la honte, du mépris ? Je penche pour les deux à la fois. Les chefs de clans, quant à eux, restent sur la défensive.

Je retourne à la tête du convoi. Sur mon passage, j’entends prononcer :

« Notre Déesse »

« Notre reine »

« L’enfant des dieux »

Kaven descend de cheval et s’agenouille à mes pieds en guise d’allégeance. Les soldats l’imitent, à l’exception du roi, Nasdad, Neirdan et Borthwick. Alors je monte sur Lokhran et en brandissant mon épée, je hurle à l’attention des troupes à genoux :

— Aucun n’a souhaité partir et abandonner notre armée, je vous en félicite, vous être braves et vaillants ! Ainsi, vous combattrez en hommes libres. Et je vous le demande, qu’allez-vous faire de cette liberté ? Vous êtes ici chez vous ! Cette île vous appartient ! C’est à vous de décider quel est le sort que vous lui réservez ! Vos femmes, vos enfants attendent votre retour victorieux ! Vous n’avez pas le droit de les décevoir ! Ensemble, nous allons détruire la menace qui plane sur notre île ! Battez-vous, et vous mourrez, peut-être… Fuyez, et vous mourrez, pour sûr !

Ce discours, comme je l’espérais, galvanise les rangs. Au centre de la file, et pour la première fois sous mes yeux satisfaits, le roi se décompose.


Chapitre 22

Le 14 janvier 2008

Après avoir marché deux jours et une nuit, nous arrivons à Blackburn où il a été convenu que les troupes du roi Thorean installent le campement.

J’exige que Maley dorme dans ma tente. Je ne souhaite pas qu’elle se retrouve au milieu de tous ces mâles affamés. Et puis sa présence féminine m’est devenue indispensable. Je dormirai dans le lit et elle, sur un matelas. Quant à Kaven, par la force des choses, le roi le laisse libre de circuler parmi nous. Si le soldat de Fomorian Base, disciple de Nédé, avait voulu nous trahir, il l’aurait déjà fait. Ça c’est la version officielle. La vérité, c’est qu’il a toute ma confiance. Aussi, le roi n’a plus aucun pouvoir sur cet homme.

Thorean reste discret, se limitant à compléter mes paroles lorsqu’il le juge utile. Effacé, mais efficace. C’est exactement ce que j’attends de lui. Avec les récents évènements, je suis au moins certaine d’une chose : plus jamais il n’osera me toucher.

J’aimerais penser qu’il regrette ses actes, mais quoi qu’il en soit, le mal est fait. Je n’ose même pas imaginer ce qu’il se serait passé si je n’avais pas su, ou pu, me défendre. Quelque part, Rankin a raison : l’alcool et la luxure ruinent son âme.

J’attends le milieu de la nuit, que les soldats se soient repliés dans leur tente, pour rejoindre Kaven près du feu. Il est seul, isolé, concentré sur son travail qui consiste à marteler un morceau de tôle placé sur un tronçon de bois arrondi. Il est si appliqué qu’il ne s’est même pas rendu compte de ma présence.

— Salut.

— Bonsoir.

— Que fais-tu ?

— Je tue le temps.

— Je peux perdre mon temps avec toi ?

— Si t’as rien de mieux à faire, répond-il en haussant les épaules.

— Même une déesse a droit à des temps de pause, tu sais, dis-je en m’asseyant en tailleur à côté de lui.

— Tu as beau être une déesse, pour moi tu seras toujours la Charline fragile et perdue que j’ai trouvée dans la forêt de Kinvana.

J’esquisse un sourire et tends les mains vers les flammes pour me réchauffer.

— Attention à ne pas t’embraser, blague-t-il.

Je lève les yeux au ciel. Un épais brouillard nous enveloppe et l’air s’est nettement refroidi, mais au moins le vent s’est calmé.

— Tu te souviens le soir où tu m’as fait manger ce ragoût écœurant ?

— Écœurant peut-être, mais tu n’en as pas laissé une miette ! raille-t-il.

— J’étais morte de faim. J’aurais pu manger n’importe quoi !

Nos dialogues sont entrecoupés des coups de marteau.

— Et pourquoi est-ce que tu me parles de ça ?

— J’aime cette île.

— Ah oui ? Ce n’est pourtant pas une destination de rêve.

— C’est vrai, mais tu es là.

Je plante mes yeux dans les siens. Il reprend son sérieux.

— Tu es un homme bien, Rankin.

— Pour toi.

Je vérifie que nous sommes toujours seuls, à l’écart, et que personne ne puisse nous entendre.

— Ce projet que tu as avec Neill Mac Mahon, dis-je à voix basse, celui de créer une nouvelle race d’humains… Tout cela n’aurait-il pas un rapport avec ta mère ?

Je viens de toucher un point sensible.

— J’ai voulu la sauver. Je n’ai rien pu faire…

— Je sais.

Je pose ma main sur le dos de la sienne et la caresse doucement.

— Elle avait un cancer. Elle était en phase terminale…

Il s’interrompt. Ses yeux sont toujours fixés sur le feu.

— C’est pourquoi tu as abrégé ses souffrances.

Il hoche la tête. Je me penche vers lui et enroule mes bras autour de son cou. Je resserre mon étreinte et le comprime fort contre moi, comme si j’avais le pouvoir d’absorber sa tristesse.

— Tu ne l’as pas tuée, Kaven, tu l’as seulement délivrée.

— Tout le monde me prend pour un assassin, un barbare, et parfois j’ai l’impression d’en être un. Je ressens au fond de moi des choses que je ne devrais pas, me confie-t-il.

— Ce sont les hommes qui t’ont rendu cruel et les fomoires ont exploité ton désir de revanche, mais au fond tu n’es pas atteint de l’esprit sombre. Je sais pourquoi Nédé n’a jamais pu réussir à te conditionner. Ton âme est empreinte de lumière divine et de pureté. Personne ne te voit comme moi je te vois, Kaven.

— Tu as une belle âme, Erenn. Tu es conquérante, tenace, mais belle en toutes circonstances.

Je me sens rougir. Il s’incline vers moi. Nous sommes si près l’un de l’autre à présent. Mon cœur s’emballe. Alors ses lèvres effleurent chastement les miennes, puis, délicatement, sa langue s’immisce dans ma bouche. À ce moment-là, le désir éclôt au creux de mon ventre. Kaven m’attire contre lui et nous roulons sur le sol. Il se couche doucement sur moi. Cette fois, notre baiser pur et sage devient fougueux. Tout en s’occupant de ma bouche, il déboutonne mon chemisier et effleure ma poitrine avec sensualité. Les muscles de mon bas-ventre se contractent agréablement. À mon tour, je passe une main dans sa chemise, appréciant les muscles saillants de son torse et de son abdomen. Il s’écarte légèrement pour la retirer, ébouriffant un peu plus ses cheveux au passage. À la lueur des flammes, sa peau est d’un bel or cuivré et dégage une agréable odeur musquée. Je pose une main sur son épaule et descends lentement jusqu’au nombril. Je fais une pause. Il s’arrête de respirer, puis il se penche pour m’embrasser de nouveau.

— Erenn, j’ai envie de toi depuis le premier jour où je t’ai vue.

À ces mots, je m’illumine de l’intérieur. Mais tandis que nous sommes sur le point de faire l’amour, la raison me rattrape. Je pose une main sur son torse et le repousse doucement.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je regrette, je ne peux pas.

— Pourquoi ?

— Je ne suis pas prête.

— Tu l’aimes encore, c’est ça ?

Je baisse les yeux.

— Réponds-moi. C’est à cause de ce que tu ressens pour Adrian ?

Je me rhabille à la hâte et me relève.

— J’ai surtout peur de ce que je pourrais ressentir pour toi, dis-je avant de disparaître.

***

Dans la tente, Maley, assise sur le matelas, brosse sa longue chevelure brune et épaisse.

Les yeux mi-clos, je contemple son corps, une enveloppe censée inspirer l’effroi, dissimulée sous un léger voile. Je me dis qu’il émane d’elle une pure beauté, et ce, malgré ses traits atypiques. Pour moi, Maley est une déesse dans un corps de démon.

— Alors, vous l’avez fait ?

— Fait quoi ?

— L’amour ! Toi et Kaven !

Je rougis, mal à l’aise.

— Je ne savais pas que j’étais traquée.

— Votre attirance l’un pour l’autre se voit comme le grand œil au milieu de la figure de notre cher roi Thorean !

Je secoue la tête.

— Tu es incorrigible, Maley !

Elle hausse les épaules et lève le menton.

— Je note au passage que tu ne me réponds pas !

Je soupire.

— Eh bien, puisque ça t’intéresse tant que ça, non, nous ne l’avons pas fait.

Elle prend un air circonspect.

— Quel est ton secret ?

— Comment ?

— Qu’est-ce que tu caches, Erenn ?

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Tu es amoureuse d’un autre homme ?

Je baisse les yeux et me mords la lèvre.

— L’homme qui a noirci ton cœur, c’est bien cela ?

Je hoche doucement la tête.

— Comment le sais-tu ?

— Eh bien parce que pour résister au charme de Kaven Rankin, soit tu es très amoureuse d’un autre homme, soit tu préfères les femmes, et j’espère sincèrement que c’est la première solution, sinon j’ai vraiment de quoi m’inquiéter, surtout depuis que tu m’as demandé de dormir dans ta tente !

J’éclate de rire, elle m’adresse un sourire complice.

— Pourquoi est-ce que tu t’obstines à aimer un homme qui te fait souffrir ? Est-ce qu’il t’aime lui ?

— Tout porte à croire que nos sentiments ont été manipulés.

— Vous êtes victimes d’un charme ?

— C’est un peu ça.

— Et donc vous ne vous aimez pas réellement ? Vous êtes juste… envoûtés ?

— Ça se pourrait, oui, pourtant j’ai l’impression que ce qui nous lie est bien plus fort.

— Mais cet homme est sombre, c’est toi-même qui me l’as dit.

— C’est vrai, mais derrière son apparence froide et distante, je sais qu’il a un cœur. C’est un homme profondément tourmenté, qui a du mal à accepter les gestes d’affection à son égard. Il a eu une enfance difficile, malheureuse, marquée par de graves évènements. Sa mère a tenté de le tuer alors qu’il n’avait que quelques jours à peine.

— C’est affreux…

— Il a vu et entendu des choses qu’un petit garçon ne devrait même pas soupçonner. Sa famille l’a impliqué dans des actes immoraux, barbares et cruels. Depuis, il a une vision très sombre du monde et des gens qui l’entourent. Il vit dans les ténèbres depuis si longtemps qu’il croit ne pas avoir de cœur, mais il y a eu de rares moments où j’ai entraperçu son âme. Et je sais qu’il est capable d’aimer.

— Kaven, lui, est fou amoureux de toi, et ça, c’est une certitude !

— Je sais, je m’en suis rendu compte. C’est un homme bien, je n’ai pas envie de le faire souffrir.

— Comme tu dis, c’est un homme bien et tu prends le risque de le perdre.

— Je sais, mais dans mon cœur il n’y a de la place que pour un seul homme et tant que je ne serais pas certaine de ce qu’il ressent pour moi, je ne pourrais aimer personne d’autre.

***

Petit à petit, en position du fœtus et les yeux dans le vague, je commence à sombrer dans les bras de Morphée.

— Tu dors avec ton épée ?

La voix de mon amie me fait sursauter.

— J’ai appris une chose sur l’île, dis-je d’une voix ensommeillée. Ici, nous ne sommes à l’abri de rien. Mieux vaut être toujours armée.

La douce lueur de la bougie caresse nos visages dont les traits tirés trahissent la fatigue. C’est alors qu’une douleur aiguë traverse mon ventre.

— Qu’est-ce que tu as ? s’inquiète-t-elle.

— Des tiraillements dans le bas-ventre, dis-je en tentant de reprendre une respiration normale, les mains appuyées sur mon abdomen. Ce n’est pas la première fois que ça me le fait, sauf que là, c’est plus violent que d’habitude.

— Depuis quand as-tu ces douleurs ?

— Ça a commencé un peu après mon arrivée sur l’île.

Mes mots sont entrecoupés de spasmes. Maley s’absente quelques instants et revient avec un verre d’eau et un morceau de pain tartiné de krestan.

— Bois, me somme-t-elle en m’aidant à me redresser sur le lit.

La douleur me coupe en deux. Je m’en veux. Je n’ai pas le droit de faiblir. Pas maintenant, si proche du but.

J’avale une petite gorgée d’eau, mais refuse de manger.

Elle grimace.

— Tu as besoin de forces. D’après Rankin, le krestan c’est comme le… (Elle cherche ses mots.) le sanglier chez les humains ! s’exclame-t-elle, ravie d’avoir retenu la leçon. Ça te fera du bien, crois-moi.

— Ça va aller, merci.

— Tu vas manger car lui en a besoin ! 

Lui ? À qui fait-elle allusion, Adrian ? Pourquoi s’en soucie-t-elle tout à coup ?

— De qui tu parles ?

— Allons, ne me dis pas que tu ne te doutes de rien ! Tu es enceinte, Erenn ! Et quelque chose me dit que l’homme à qui tu ne cesses de penser est le père de ton enfant.


Chapitre 23

Toute la nuit, je me suis refait l’histoire dans ma tête.

Par le rituel d’un livre sacré qui m’a été transmis par Slany, j’ai pu faire revenir Adrian depuis le royaume de Fomorian dans le monde des humains.

C’était le 16 décembre 2007.

À son retour, nous avons fait l’amour juste avant de prendre le bateau à destination de l’île de Skellig Michael. Je me souviens avec un pincement au cœur de notre étreinte ardente et passionnée. À ce moment-là, j’étais sienne. Tellement amoureuse de lui.

La date correspondrait. Cela ferait presque un mois que je porte notre enfant. Mais n’est-ce pas un peu tôt pour ressentir les symptômes de la grossesse ?

Je n’arrête pas de réfléchir. Après mon arrivée sur l’île, je me suis sentie faible, exténuée. J’ai toujours mis mon état fragile sur le compte de la malnutrition, du manque de sommeil, de ma symbiose avec Adrian, lui-même en souffrance, mais si Maley avait raison ? Si j’étais réellement tombée enceinte de lui ce jour-là ?

Je me souviens de ce que j’ai appris à propos des grossesses à Fomorian. Sur l’île, le processus est accéléré. Ici, les enfants naissent au bout de quatre à six mois de gestation seulement et ils atteignent leur taille adulte à l’âge de sept ans.

Je me penche au-dessus du matelas. Maley s’est endormie. Je me redresse discrètement et marche à pas feutrés jusqu’au miroir. À la lueur de la bougie, je défais les boutons de ma chemise de nuit et inspecte mon ventre dans la psyché. C’est vrai qu’il s’est arrondi. Je suis forcée de le constater. Pourtant, jusqu’à présent, je ne m’en étais pas rendu compte.

Je pose une main sur mon abdomen, ferme les yeux et inspire profondément. Je n’arrive pas à y croire. Tout cela me semble irréel. Si je suis vraiment tombée enceinte sur terre, comment ai-je réussi à garder l’enfant en traversant la frontière ? Comment a-t-il pu survivre malgré ma transformation ?

À cet instant précis, je ressens comme un mouvement effleuré, à peine perceptible. Cela ne dure qu’une fraction de seconde. Il me semble même l’avoir rêvé. Mais très vite, la sensation se répète. J’ai l’impression qu’une légère plume caresse mon ventre de l’intérieur. L’effet est étrange. À la fois agréable et… troublant. Très troublant. Je focalise toute mon attention sur ma main tremblante, submergée par un mélange de sentiments contradictoires. Heureuse de porter un enfant, mais angoissée à l’idée de ce qu’il pourrait se produire. Comment pourrais-je mener à terme une grossesse dans de telles conditions ? L’île me permettra-t-elle d’enfanter alors même que je ne suis pas fomoire ? 

Je m’assois sur le matelas de Maley, me penche au-dessus d’elle, et lui secoue doucement l’épaule.

— Maley ?

Pas de réponse.

— Maley, réveille-toi.

Elle ouvre les paupières et fait la moue.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Si tu as raison, si je suis vraiment enceinte… Comment est-ce que ça va se passer pour moi ?

Elle se redresse, se frotte les yeux et bâille à plusieurs reprises.

— Ne t’en fais pas. Je serai là pour veiller sur vous.

— Mais à quoi dois-je m’attendre ? Les grossesses sont différentes ici…

— La gestation dure en moyenne cent dix jours. C’est un moment d’extrême fatigue pour les scarzveinans. Le développement du fœtus s’accélère dès les vingt premiers jours. Là, ton bébé doit avoir la taille d’une petite pierre. Elle va doubler et son poids aussi. Tu vas avoir de grosses douleurs, mais ce n’est pas forcément mauvais signe. L’enfant va absorber toute ton énergie pour se développer. Il faudra que tu t’alimentes davantage, que tu diversifies tes repas et que tu penses à te reposer le plus possible. Et tout se passera bien. Ne t’inquiète pas.

Elle prend ma main, la caresse doucement et commence à se rendormir. Je n’insiste pas.

Ce n’est qu’à l’aube que je finis par sombrer dans les bras de Morphée, la main sur le ventre, un sourire apaisé au coin des lèvres, malgré les dangers menaçant.

***

Le 15 janvier 2008

Lorsque je me réveille, ce sont les mots de mon père qui s’invitent dans mon esprit :

« Lorsque le moment sera venu, tu laisseras Adrian noyer l’île de Fomorian. »

Je me redresse sur le lit, le front perlé de sueur. Maley est déjà sortie de la tente. Je me lève et me poste devant le miroir, inspectant de nouveau mon ventre. C’est une certitude : il s’est arrondi, si bien que je n’ai plus de doutes : je suis enceinte. Alors l’évidence me percute. Nuada est au courant de ma grossesse.

« Tu ne peux échapper à ton destin, même si du sang fomoire coule dans tes veines. »

À ce moment-là, j’avais cru que mon père parlait de l’échange de sang entre Adrian et moi-même. En réalité, il faisait allusion à l’enfant niché dans mes entrailles.

Désormais, comment cacher aux dieux mes véritables motivations ? Comment se retourner contre un peuple qui m’est cher ? Pas seulement parce que je porte en moi leur descendance, mais aussi parce qu’en venant ici, sur l’île, en dépit de ce que je pense du roi et de certains mâles rattrapés par leurs bas instincts, j’ai découvert des créatures avec un cœur.

Mon propre père me demande de tuer des milliers d’enfants à naître, d’anéantir un peuple aspirant à la lumière et à la divinité. Ce même peuple prêt à combattre auprès de lui pour écarter le danger. Où est donc l’âme charitable des dieux ?

Face à mon reflet, je prends une décision. Je vais certainement décevoir mon géniteur, mais je serai en accord avec moi-même. Finalement, toute cette quête a permis de révéler ma véritable nature. Je ne réaliserai pas ce qu’on attend de moi, du moins, ceux qui ont tout manigancé. Je livrerai bataille pour libérer les fomoires du mal qui les ronge et je les protègerai de la menace des dieux.

***

Nous passons la journée à préparer l’offensive. La grande bataille est une affaire commune. Tous, même les quelques scarzveinans qui nous accompagnent, se sentent concernés. Tandis que nous soignons notre stratégie, elles s’occupent de toute la partie logistique. Elles rassemblent les vivres et nos effets dans la forêt, à quelques pas du campement, à l’intérieur d’une tente dissimulée sous les branchages. Précisément là où elles se cacheront demain pendant l’assaut. Les soldats, quant à eux, vérifient et préparent les armes.

À la tombée de la nuit, seule à ma table, je révise les plans à la lueur d’une bougie.

Nous avons environ neuf mille soldats. Quinze mille ennemis. Nous comptons donc sur l’effet de surprise pour déstabiliser nos adversaires, mais nous devons impérativement nous organiser pour éviter un massacre.

En première ligne, nous placerons nos shiltrons. Cette tactique fomoire, reprise par William Wallace, prévoit que le premier rang mette un genou à terre et forme un mur de piques. 

Les soldats les plus expérimentés seront placés derrière ce dispositif et nous sortirons des rangs les moins aguerris pour les placer en réserve. La plupart d’entre eux serviront à allumer les feux. Je ne perds pas de vue que nous avons affaire à des soldats entraînés par le druide le plus puissant. Et je sais déjà que la tâche sera rude.

Notre stratégie me paraît efficace, pourtant je ne peux me résoudre à croire que, sans l’aide des dieux, nous avons une chance de remporter la bataille.

J’ai tellement appris en si peu de temps. Quelque part, c’est étrange, mais la préparation à la guerre est un rituel presque familier. Un peu comme si je l’avais déjà vécu. Dans une autre vie.

Sans même m’en rendre compte, je caresse mon ventre. J’ai encore du mal à réaliser l’impensable.

— Tu voulais me voir ?

La voix de Kaven me tire de mes pensées. Je me redresse aussitôt et vérifie qu’il n’y a personne à l’extérieur qui pourrait surprendre notre conversation.

— Merci d’être venu. Il faut que je te parle.

Il ne me laisse pas le temps de poursuivre. Il fait un pas vers moi et pose son index sur mes lèvres.

— J’ai quelque chose pour toi.

Il me tend un paquet soigneusement enroulé dans un drap.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ta tenue de guerre.

— J’ai déjà une armure.

Il secoue la tête.

— Pas assez bien pour une déesse.

Il ponctue sa phrase d’un sourire mystérieux. Puis il jette son épée sur le lit et se laisse tomber à son tour sur le matelas. Allongé sur le dos, il ferme les yeux et sourit.

— Enfile-la, m’ordonne-t-il.

***

Quelques instants plus tard, mes joues s’empourprent tandis que Kaven caresse mon corps des yeux.

— Je savais que tu serais magnifique dans cette tenue.

Il se redresse et me considère avec attention.

— Maintenant, tu te distingues clairement des autres soldats. C’est exactement ce que je voulais.

Il tourne autour de moi et me contemple sous toutes les coutures.

— Tu es un joyau. Un diamant rare. Regarde-toi, vois comme tu as fière allure.

Je porte une tunique vert sombre, retenue à mon corps par des sangles en cuir sur un pantalon en daim, lacé sur les côtés. Le tout rehaussé d’une longue cape noire, avec, à l’intérieur des motifs celtiques sur fond pourpre. Mes cheveux blonds, lisses, sont détachés et tombent en cascade jusqu’à la taille.

Kaven se poste derrière moi. Son sourire se reflète divinement dans le miroir. Doucement, il glisse une main dans ma nuque pour relever mes cheveux, de l’autre, il fixe sur mes épaules un empiècement en acier. Il me semble reconnaître les éléments qu’il travaillait l’autre soir au coin du feu.

— Tu as fait ça pour moi…

Je me rapproche de la glace pour examiner le travail d’un peu plus près. Là, un détail m’interpelle. Sur le côté gauche de l’épaulette, un symbole brille à la lueur de la bougie. C’est un phénix doré, émergeant du feu, déployant avec panache ses grandes ailes.

— Kaven, c’est magnifique.

Mes yeux brillent d’émotion.

— Cette armure souligne la grandeur et la beauté d’une déesse de la guerre.

— Comment tu as fait ça ?

— En grattant de l’or sur le métal chaud.

— De l’or ? Où as-tu trouvé de l’or ?

— L’un des nombreux bijoux d’Ava offerts par Strauss, soupire-t-il.

J’effleure du bout des doigts le symbole qui me représente si bien.

— Je ne sais comment te remercier…

— En remportant cette guerre.

Je me retourne dans ses bras. Nous sommes si proches tout à coup. Je ferme les yeux et entrouvre les lèvres. Lorsque je sens son souffle sur ma bouche, un désir brûlant se déverse dans mes veines. Mais c’est lui-même qui s’arrache à moi.

— Tu voulais me parler, dit-il sur un ton très sérieux, après s’être éclairci la voix.

— En effet, dis-je en tentant de prendre un air serein.

Je fais quelques pas en direction de la table de chevet. J’ouvre le tiroir et en retire un flacon que je lui tends. Kaven se rapproche, perplexe.

— Qu’est-ce que c’est ? Du sang ?

Il s’empare de la fiole et l’examine avec attention. Son regard s’assombrit. Il a compris.

— Ton propre sang…

J’acquiesce.

— C’est pour Adrian, n’est-ce pas ?

— En effet, il pourrait en avoir besoin. Mon sang a le pouvoir de le régénérer. Il…

— Je sais, me coupe-t-il, nerveux, je me rappelle très bien de ce qui s’est passé dans la chambre funéraire des Connaghan.

Kaven est contrarié, je le sens. Il range expéditivement la fiole dans la poche de son pantalon et récupère son épée. Il est prêt à partir.

— Alors ça y est, tu vas à Fomorian Base ?

Il acquiesce d’un hochement de tête.

— Je te souhaite bonne chance. Merci pour la tenue. Merci pour tout, Kaven. 

— Tu me remercieras lorsque je serais parvenu à mettre les armes hors d’état de nuire et que j’aurais rompu votre lien. Ce n’est qu’à ce moment-là que je saurais si tu es prête à me suivre.


Chapitre 24

Dans la nuit du 15 janvier 2008

À son arrivée à Fomorian Base, deux soldats armés lui ouvrent les portes. Depuis que Rankin a été nommé par Nédé à la place de Strauss, il n’est retourné qu’une seule fois au fief. Il n’a pas eu le temps de prendre ses nouvelles fonctions, ni d’appliquer ses propres règles, pourtant le respect est palpable. Cela est certainement dû au titre, mais pas seulement. Rankin s’est forgé une réputation de puissant guerrier.

Autrefois, il était un soldat redouté, se battant avec férocité et acharnement contre les plus grands, dans les luttes clandestines organisées dans les prisons de la forteresse. Rankin était prêt à tout pour évoluer et grimper les échelons. Ses nombreuses victoires lui ont valu le surnom «d’invincible». Aussi, il était le seul à pouvoir s’en prendre à Adrian Connaghan, le maître, descendant des dieux et des démons. Mais en se retournant contre lui, Kaven a tout perdu. Sa place et la femme qu’il aimait : Ava. Connaghan l’a exilé dans la forêt de Kinvana. Coincé entre deux mondes, celui des fomoires et celui des hommes, emprisonné dans le rôle de gardien des portes de l’enfer.

Pourtant le voilà aujourd’hui de retour, vainqueur et bien plus puissant qu’Adrian lui-même.

Rankin est devenu, avec Nédé, l’un des hommes les plus influents de Fomorian Base tandis qu’Adrian Connaghan se meurt dans la cour de la forteresse, affaibli et vaincu.

Kaven se rapproche du poteau au pied duquel Connaghan est prisonnier. Il le retrouve la tête pendante, les mains liées dans le dos, rattaché par une corde jusqu’au pilori. Il s’immobilise un instant au côté de la brute épaisse en charge de le surveiller et l’examine avec attention.

L’ex-maître de Fomorian Base n’a plus rien de sa prestance. Il ne porte qu’un pantalon lacéré. Malgré le froid sibérien, il est torse nu. D’ordinaire, Connaghan a un corps de fomoire robuste, des muscles d’acier, et une force phénoménale. Son état dramatique prouve qu’il a été violemment torturé. Son corps est pourvu de cicatrices, ses paupières sont boursouflées. Ses cheveux, souillés de sang, retombent négligemment sur ses yeux sombres, perdus dans le vague.

— Redresse-toi, lui ordonne Kaven sur un ton autoritaire.

Adrian peine à s’exécuter. Tous ses muscles au niveau du cou et des épaules se raidissent. Sa tête semble alors aussi lourde qu’un boulet de canon. Kaven s’incline au-dessus de lui. Le garde est tout près, les doigts crispés sur le manche de la hache, prêt à arracher n’importe quel membre s’aventurant par malheur dans le périmètre de sécurité de son supérieur, Nédé.

— Depuis quand n’a-t-il pas été nourri, ni abreuvé ? demande Kaven au fomoire.

— Longtemps, chef.

Le cyclope ponctue sa réponse d’un sourire caustique. Visiblement, il se délecte de la souffrance de son otage. Connaghan prisonnier est un trophée pour ces mâles enragés, qui ne connaissent ni la morale, ni l’indulgence.

— Où est Nédé ?

— Aile nord, chef.

Les bureaux. Il doit certainement travailler à cette heure. 

Kaven jette discrètement un œil aux alentours. Les quatre tours d’angle sont chacune surveillées par un garde, les autres soldats sont rassemblés dans les bâtiments sud abritant les dortoirs. Aussitôt, dans sa tête, s’élabore une stratégie. D’abord il s’occupera du sort du gardien de la tour nord, puis il s’infiltrera dans la salle des armes, les plus récentes.

L’artillerie médiévale, quant à elle, est entreposée dans la tour nord-ouest. Il fera l’impasse.

Rankin connaît Fomorian comme sa poche. Il y a vécu bien trop longtemps, et Nédé, à ses dépens, lui a appris à maîtriser la magie. Il s’en est d’ailleurs servi lors de cette lutte enragée contre ces deux mastodontes tandis qu’il s’apprêtait à rejoindre Ava dans le donjon.

Kaven s’est toujours battu pour des causes qu’il juge nobles, même si au fond, elles ne le sont peut-être pas vraiment. Aujourd’hui, il va récidiver. Il est sur le point de combattre pour ses idées et celles de Neill Mac Mahon. Mais s’il compte prendre autant de risques, c’est aussi pour elle. 

— Soif…

La voix plaintive d’Adrian le tire de ses pensées. L’ogre en face réagit.

— Tu as un problème, bâtard ? grogne-t-il.

— J’ai soif.

Le fomoire décroche la corne attachée à sa ceinture et la lui plante sous le nez. Adrian entrouvre les lèvres. Alors le garde lui balance l’alcool en pleine figure tout en éclatant d’un rire tonitruant. Adrian tombe à genoux, la tête enfouie sur ses cuisses. Cette fois, il est en train de sombrer.

— Apporte-lui de l’eau ! ordonne Kaven sur un ton ferme.

Le garde semble surpris. Ce ne sont sans doute pas les ordres de Nédé.

— Fais ce que je te dis ! insiste-t-il.

L’autre marmonne des jurons entre les dents, mais s’exécute. Kaven en profite pour s’adresser à Adrian :

— Tâche de boire. Quand je reviendrai, tu te redresseras pour me suivre. Tu courras aussi vite que tu peux.

Kaven vérifie que personne ne l’observe et il monte avec empressement l’escalier extérieur jusqu’à la tour nord. En haut, un géant cyclope le stoppe dans son élan avec la pointe de sa lance.

— Laisse-moi passer, lui ordonne-t-il.

L’ogre secoue négativement la tête.

— Désolé, chef, mais les directives viennent de plus haut.

Kaven se jette sur son adversaire, déterminé à en finir au plus vite pour ne pas alerter les autres. Mais l’ogre lui assène un puissant coup de lance. Kaven s’effondre sur le toit de la tour, aux pieds du cyclope. Il évite de peu la lame menaçante en roulant sur le côté, et à l’aide de la magie, il fait apparaître un long sabre. À genoux, il tranche les jambes du fomoire qui s’écroule à son tour. Kaven se redresse d’un bond. L’ogre n’a pas le temps d’avertir les autres que Kaven, d’une violence redoutable, plante le sabre dans son grand œil.

Après avoir vérifié que le fomoire ne respirait plus, il ouvre la trappe et se hisse à l’intérieur de la salle. Ici ont été stockées des armes puissantes. Des rangées de mitrailleuses, fusils d’assaut, de grenades, lance-flammes, mortiers et roquettes. Un attirail digne d’une grande armée. Kaven secoue la tête, atterré. Une fortune dépensée pour une guerre universelle. Comment les humains en sont-ils venus à pactiser avec le diable dans le but d’exterminer leur propre race ? 

Les munitions se trouvent dans la partie basse du donjon, mais sans les armes, elles sont inefficaces.

Le plus urgent est de les rendre insaisissables car face à tout cet arsenal, les troupes du roi Thorean n’ont aucune chance de s’en sortir. Kaven utilise la magie et entoure la salle d’armes d’un halo d’inaccessibilité. Il aspire à un combat d’égal à égal, avec des armes primitives, et non des machines de guerre où il suffit d’ouvrir le feu pour raser l’armée ennemie. Les soldats de Nédé sont dangereux et surentraînés. Ceux de Thorean, affaiblis. Et puis… le druide noir trouvera forcément un moyen de neutraliser le sort d’inaccessibilité, mais cet obstacle leur fera gagner un peu de temps. La grande bataille sera courte et sanglante. Chaque instant est précieux.

Kaven regagne la trappe, jette un œil méprisant au cadavre fomoire gisant sur le toit, puis il redescend l’escalier, vérifiant que personne ne l’a remarqué, avant de sauter à pieds joints dans la cour auréolée d’une pureté diaphane. Il neige encore.

L’image d’Erenn s’invite dans son esprit et une poussée d’adrénaline lui donne assez de courage pour affronter le garde fomoire, debout en face du pilori. Kaven se rue sur lui, par-derrière. Armé du sabre, il lui fend le crâne en deux. Mais même s’il n’y a pas eu de hurlements, la chute du cyclope a alerté les gardes. La forteresse s’illumine de torches zigzagantes.

Le jour ne va pas tarder à se lever. Il ne reste que peu de temps avant l’assaut, assez cependant pour enfermer Connaghan dans le bunker.

Une horde de fomoires accourt dans leur direction. Connaghan est trop faible pour se redresser.

— Dépêche ! hurle-t-il à l’attention d’Adrian tout en lui libérant les poignets. Relève-toi !

Face à son impuissance, Rankin fouille hâtivement dans sa poche et, à contrecœur, lui tend la fiole. Devant l’air consterné d’Adrian, il ouvre le flacon et, tout en lui maintenant fermement la nuque, il lui balance le contenu dans la bouche et le force à avaler. Aussitôt, ses yeux s’éclaircissent. Son visage, jusqu’alors cadavérique, reprend une apparence fomoire.

Les cyclopes, armés jusqu’aux dents, s’approchent dangereusement de leur cible.

— Chef ! hurle l’un d’eux, ne vous approchez pas de Connaghan. C’est le prisonnier de Nédé. Il est dangereux. Écartez-vous où nous serons obligés de vous abattre. Ce sont les ordres !

Kaven lance un regard furtif à Adrian, toujours agenouillé sur le sol recouvert d’un épais drap blanc. La neige continue de tomber à gros flocons.

— Tu me suis ?

Adrian cligne des yeux en guise de réponse.

— MAINTENANT ! hurle Kaven.

Adrian parvient à se relever et les deux hommes se mettent à courir en direction de la salle des combats, les soldats à leur poursuite. Kaven referme la grande porte derrière lui. À l’extérieur, les ogres se mettent à tambouriner rageusement. Il ne manque pas grand-chose pour qu’elle cède.

— Prends de l’avance ! ordonne Kaven tout en protégeant l’entrée de la salle par un halo d’inaccessibilité. Descends l’escalier jusque dans les prisons souterraines. La trappe est au fond de la galerie, direction nord-est, sous les ronces ! Je te rejoins en bas.

Adrian s’exécute sans attendre tandis que Kaven finit de sécuriser les lieux. Mais tout ce vacarme a alerté Nédé qui parvient à entrer dans la salle.

Les yeux remplis de haine et de colère, le druide noir, armé de son sceptre, se met à lancer des éclairs en direction du traître. Rankin descend l’escalier quatre à quatre, et s’enfonce à bout de souffle dans les boyaux de la forteresse. Il aperçoit Connaghan au bout du tunnel, à plat ventre, en train de ramper. Il se retourne. Nédé est toujours là, plus proche, plus dangereux. Cette fois le sceptre lance des décharges électriques, et Rankin est obligé d’user de la magie pour contrer les attaques.

Une nouvelle décharge manque de l’électrocuter. Pendant ce temps, Adrian rampe toujours dans ce dédale de galeries humides et puantes, creusées dans la roche. Derrière lui, un éclair fluorescent percute le mur et les pierres s’écroulent jusqu’à boucher le tunnel. Il a une pensée pour Rankin. Ce soldat va mourir entre les mains de Nédé alors qu’il tentait de le sauver. Tant pis… 

Il finit par atteindre la trappe dissimulée sous les fouillis de ronces et d’herbes sauvages. Rankin l’a bien aiguillé. Il la soulève en gémissant et se jette délibérément dans la pièce obscure, mais il n’avait pas prévu que l’accueil soit aussi rude.

Quand Adrian ouvre les paupières, il est allongé sur un sol dur et froid. Une douleur lancinante se propage de part et d’autre de son crâne fiévreux. Il tâtonne son front. La plaie à l’arcade sourcilière est profonde.

Où est-ce qu’il est ? La pièce est remplie d’objets surprenants : des gants médicaux, des spatules, un microscope, des flacons, des tubes, un entonnoir… On se croirait dans le laboratoire de Frankenstein.

— Désolé pour le coup de massue. Je ne vous avais pas reconnu.

Une voix grave s’élève derrière lui. Adrian se redresse et avance dans le fond de la pièce éclairée à la bougie. Il reconnaît Neill Mac Mahon qui a été l’un de ses soldats lorsqu’il était le maître de Fomorian Base.

Qu’est-ce qu’il bricole ? Quelle est cette odeur putride qui envahit ses narines ?

— Bordel, c’est quoi ça ?

Son sang ne fait qu’un tour lorsque Adrian aperçoit la monstrueuse bête noire recouverte d’électrodes.

— Il est mort ?

— J’y suis peut-être allé un peu fort cette fois, reconnaît Docteur Frankenstein en haussant les épaules.

— Et vous continuez à le torturer ?

— Eh bien, répond Neill en secouant la tête, en réalité il est en état de mort cérébrale, ce qui signifie que son cerveau s’est arrêté…

— Je sais ce que ça veut dire, le coupe Adrian, nerveux.

— Je maintiens ses fonctions vitales en état de marche grâce à ces machines, explique Neill.

— Vous êtes sérieux ?

— J’ai l’air de plaisanter ?

Adrian fouille machinalement la poche arrière de son pantalon, à la recherche d’un paquet de cigarettes. Qu’est-ce qu’il ne donnerait pas pour pouvoir tirer sur une clope !

— Ce procédé est déjà appliqué dans le monde des humains, poursuit Neill en s’installant devant l’écran de l’ordinateur.

— Depuis combien de temps son cerveau ne fonctionne plus ?

— Longtemps.

— Comment c’est possible ? Le procédé que vous me décrivez n’est pas censé durer longtemps d’habitude. 

— D’habitude, vous voulez dire chez les humains ? Ici, nous sommes dans l’autre monde. Des évènements improbables peuvent se produire sur l’île. Ce que vous avez là, sous vos yeux, n’est pas extraordinaire. Il suffit d’une bonne dose de sang-froid et des talents d’un scientifique.

Un scientifique, vraiment ? Il aura tout entendu. 

Alors voilà une bonne partie du matériel expédié depuis le monde des humains à travers les cromlechs, alimenté par l’énergie hydraulique. Sur chaque machine, Adrian reconnaît le logo de la CEA.

— À quoi vous sert tout ce matos ?

— Un petit coup de pouce au destin pour faire avancer de grands projets, répond Neill, évasif.

— En d’autres termes ?

— Si je vous le disais, vous changeriez la nature de mon projet. Vous le rendriez dangereux.

— Pourquoi je ferais ça ?

— Parce que c’est en vous.

La bête se met à grogner.

Adrian n’en croit pas ses yeux. La créature revient à la vie. Neill, quant à lui, n’a pas l’air plus surpris que ça.

— Vous ne m’avez pas dit où est Rankin. Il était censé vous ramener avec lui.

— Nédé était sur le point de le tuer avant que je rentre ici et que vous m’assommiez.

— Oh… Il s’en sortira.

— Vous croyez ?

— Il s’en sort toujours. Je l’ai dressé pour surmonter les pires épreuves.

À ce moment-là, les murs du laboratoire secret se mettent à trembler.

— On dirait que l’assaut est lancé. La guerre va pouvoir commencer.

— La guerre ?

— Celle des originels contre les nouvelles générations. C’est ce que prévoyait Rankin. Je parie qu’en ce moment même, il se trouve dans la cour avec Erenn et l’armée du roi Thorean. Votre Erenn, insiste-t-il tandis qu’Adrian blêmît à vue d’œil. 


Chapitre 25

Le 16 janvier 2008, à l’aube

Voilà que le vent se lève, souffle, hurle. Des tourbillons de neige balaient et fouettent le visage des soldats bravant la tempête pour atteindre la cité glaciale, venteuse et glauque de Fomorian Base.

Ils sont fatigués, affamés, mais assoiffés de bataille. Parmi les rangs, l’excitation est palpable.

Lorsque l’aube perce la nuit noire, l’attaque est sur le point de se déclencher d’un instant à l’autre.

Selon un plan bien ordonné, l’armée du Roi Thorean s’est établie devant les hauts murs et encercle la forteresse.

Mais bientôt le son d’une corne ne tarde pas à retentir pour annoncer le danger. Alors comme un raz-de-marée, une horde bouillonnante, barbare et puissante grimpe sur les remparts. Dans un vacarme épouvantable, le camp des démons entre en effervescence. Les trompettes sonnent, les tambours roulent et des hurlements féroces éclatent.

Les soldats de Fomorian Base sont particulièrement impressionnants. Je ne m’attendais pas à ce qu’ils soient aussi grands et robustes. Leur peau noire, cuirassée, est si épaisse qu’elle ne semble pas avoir subi les morsures des hivers rudes et les dégâts des grandes tempêtes de l’île.

L’assaut est lancé. Comme prévu, les soldats de Neirdan et Borthwick traînent des monceaux de paille qu’ils enflamment aux pieds des remparts. Pendant ce temps, des grappes noires de démons, équipés d’armes archaïques (celles qu’ils ont dû récupérer dans la tour nord-ouest), montent inlassablement, bien à couvert, sous d’immenses boucliers. Kaven a réussi sa mission, celle de bloquer en urgence l’accès aux armes modernes.

Du côté des troupes de Thorean, on installe les catapultes. Les projectiles sont lancés à une hauteur surprenante, bien au-dessus de la muraille, pour atterrir sur les bâtiments collés aux remparts, ceux qui abritent les casernes. Les constructions dans l’enceinte de la cité s’effondrent dans un grondement effroyable, mais pour l’instant, les murailles autour résistent encore à l’assaut.

Notre attaque-surprise n’a pas l’effet escompté. Les soldats de Nédé ne semblent pas inquiétés par notre présence. J’ai un mauvais pressentiment. Le druide noir s’y attendait. Il s’y est préparé. Ses esclaves ont été dressés comme des chiens d’attaque. Convaincus d’être invulnérables. Un fléau s’abattant sur leurs semblables et bientôt, sur la race humaine. Leur force physique et mentale, ainsi que leur supériorité numérique, pourraient bien nous être fatals. Je repense à tout ce que Kaven m’a appris à leur sujet.

« Fo » de « sous » et « moire » de « cauchemar », sa traduction de « démons ». Le fomoire est le sous-démon. Qu’en est-il de ces humains à l’esprit sombre, basculés par le fétiche dans l’autre monde ? Mi-humains, mi-fomoires, endoctrinés par un druide machiavélique, prêt à tout pour régner sur le monde ?

La présence des démons inférieurs supposerait qu’il existe des démons supérieurs, à moins qu’ils ne soient seulement inférieurs aux dieux.

Cette pensée me conforte dans l’idée que le peuple de la forteresse maudite est l’incarnation du mal, la manifestation du chaos et de l’horreur. Nous nous devons de combattre le mal à la racine, éradiquer leur nid avant l’exportation de la démence. Désormais, je suis certaine d’une chose : la guerre sera extrêmement rapide, et si nous ne prenons pas l’avantage dès à présent, nous la perdrons définitivement.

Les voilà, en haut des remparts, armés de lances, d’épées, d’arcs et d’arbalètes. Burinés, durs de corps et d’âme. Les démons… Combien sont-ils au juste là-haut ? Mille ? Deux mille ? Où sont les autres ? 

Juchée sur Lokhran, j’ai tout juste le temps de me réfugier sous mon bouclier d’or que des flèches noires assombrissent le ciel avant de s’abattre sur nous. Dans le même temps, du haut des quatre tours, les gardes de Fomorian Base ripostent en lançant un liquide enflammé qui frappe notre armée de plein fouet. Une bonne partie des premiers rangs succombe. C’est une horreur. Trop de fomoires brûlés vifs sous nos yeux impuissants.

— BÉLIER ! ordonne le roi Thorean.

Les soldats s’emparent d’un gigantesque tronc d’arbre et le projettent avec une force inouïe contre la porte. Après plusieurs coups acharnés, ils parviennent à la défoncer, et celle-ci éclate dans un bruit sourd. Les battants tombent en fragments sur le sol enneigé.

Alors, à l’instar d’un raid viking, nos troupes, malgré un vent violent de face, s’introduisent dans l’enceinte de Fomorian Base, armées de piques et de lances acérées. À la demande du roi, les trois chefs de clans et moi-même restons à l’extérieur de la forteresse, chacun sur son cheval, pour analyser la situation.

Les fomoires de Nédé ne s’attendaient sûrement pas à ce que l’on pénètre aussi rapidement à l’intérieur de leur territoire, mais, très vite, leur instinct de guerriers les rattrape, et ils se ruent sur nos soldats en poussant des cris sauvages.

Les deux armées entrent en collision dans une rage meurtrière, chacune cherchant à lancer l’assaut le plus brutal possible. Les clans se heurtent dans un bruit de tonnerre. L’affrontement est cruel. Sanglant.

Une véritable marée déferlante, une mêlée de crocs, de griffes. La chair déchirée, arrachée, broyée.

Les démons se montrent déterminés à nous repousser, bloquant les passages par leurs corps gigantesques, leur fureur rougissant la neige.

Je ne peux pas attendre là, sans réagir. Bien que le roi m’ait demandé de rester en arrière à ses côtés, je donne un vif coup de talon dans le flanc de Lokhran qui galope jusque dans la cour. Du haut de mon étalon noir aux ailes de cuir, je ressens cette ivresse puissante et galvanisante, cette démence décorée du nom de guerre. Armée de mon épée, je tranche les têtes avec acharnement et découpe les corps en deux en poussant des cris primitifs.

Au pied de la muraille, la confusion devient totale et Fomorian Base est bientôt le péribole d’un corps à corps furieux. Sous le commandement de Nédé, les brutes effrénées nous assaillent d’une avalanche de flèches et de rocs. Les troupes de Borthwick, restées volontairement en arrière, répondent aux attaques par une pluie de matières incandescentes, d’huile de poix et de feu grégeois.

Malgré tout, je sens que nous perdons en efficacité. Nous ne nous attendions pas à une telle résistance. Et notre armée commence à faiblir. Je le vois. Combien sommes-nous à présent ? Trois mille ? Deux mille ? Peut-être moins.

Beaucoup de nos soldats sont morts. Au fil du temps qui s’écoule, nous perdons de la cohésion et nos groupes se disloquent. Où est Kaven ? A-t-il seulement prévu de revenir ?

Le spectacle auquel j’assiste est un enfer. Certains de nos soldats sont ramenés de force au combat à coups de fouet, de cimeterre et de masse de fer. Les crânes sont fendus sans vergogne, les corps démembrés. À côté des fomoires nouvelle génération, les originels semblent faibles, alors qu’ils m’impressionnaient à mon arrivée sur l’île. Nous compensons notre nombre réduit par une brutalité impitoyable et, cette fois, le roi lui-même et tous les chefs de clan se sont joints au combat. Ensemble, en bloc, nous sabrons, nous transperçons, nous hachons. Adnae, la Banshee, provoque le feu et brûle les dépouilles avec la crainte qu’elles se régénèrent. Je me bats comme une aliénée, une guerrière, une amazone, avec fureur et détermination… lorsque soudain, je l’aperçois enfin.

Kaven est à terre. Il vient de perdre son épée. À l’autre bout, le druide noir ordonne au cyclope de le tuer. Je frémis. Nedé sait que Kaven s’est retourné contre lui. Désormais, sa vie est en danger. L’ogre lève sa lance. Il s’apprête à transpercer le corps de Kaven. Je tire violemment sur les rênes, et Lokhran se lance aussitôt en sa direction, mais je sais déjà que c’est peine perdue. Je suis bien trop loin.

***

Je viens à peine de le retrouver et je suis sur le point de le perdre. Tandis que le géant fomoire pointe sa lance au-dessus du thorax de Kaven, Cormag Lochiel, le héros d’Eilean Greetnach, tranche la gorge au démon d’un vif coup de hache. Kaven a juste le temps de s’écarter que le corps lourd et puissant du fomoire s’effondre dans une mare de sang.

Mes yeux n’ont pas quitté la scène. J’ai tremblé tellement fort pour lui que je n’ai même pas remarqué la créature qui s’est approchée dangereusement de moi. Là, juste derrière, un ogre sanguinaire administre un énorme coup de hache dans les pattes arrière de Lokhran qui fléchit et bascule sur le côté, m’entraînant dans sa chute. Je percute le sol avec violence. Lorsque je rouvre les paupières, j’ai un moment d’égarement. Le hurlement des combattants, le roulement des tambours, la cacophonie des cloches, des trompettes… Et les démons qui frappent… frappent encore.

Je ne dois pas rester à terre ou bien je vais mourir. Lokhran… Oh non, Lokrhan ! Il souffre terriblement. Je rampe jusqu’à lui, mais au moment où je tente de me mettre debout, l’ombre du gigantesque fomoire se dresse au-dessus de nous. 

Je n’ai plus le temps. En un seul coup d’œil, j’examine et analyse mon adversaire dont la grande armure protège tout le corps. Un seul endroit reste nu et vulnérable, exactement là où la clavicule sépare l’épaule de la gorge. C’est à cet endroit précis qu’on est censés perdre la vie le plus vite. J’ai retenu les leçons de Kaven à Odell. En hurlant, j’enfonce la pointe de mon épée dans le cou du démon. Celle-ci perce la trachée de mon ennemi qui tombe à terre.

Par un effort surhumain, malgré la douleur provoquée par le choc de la chute et les vertiges qui m’accablent, je parviens à me remettre sur pied.

Alors, je suis spectatrice d’une scène horrible. Un ogre, qui doit mesurer plus de trois mètres de haut, ouvre sa gueule énorme, sertie d’une rangée de crocs jaunes et cassés, avant de la refermer autour de la tête de Lokhran. Puis il jette avec mépris les restes de son crâne, comme s’il recrachait une bouchée de viande avariée.

Des flammes jaillissent dans mon dos sans que je parvienne à les contrôler. Je prends de l’élan et, tel le phénix, je bondis sur le démon avec une haine sauvage. La colère qui m’anime se consume dans le feu. L’ogre n’a pas le temps de riposter que je lui fends le crâne en deux. Kaven me rattrape de justesse avant que je m’effondre.

— Tu as trouvé Adrian ?

Il acquiesce.

— Dis-moi qu’il va bien.

— Il s’en sortira. Il est avec Neill.

Un immense soulagement m’envahit, mais les démons ne nous laissent aucun répit et bien vite nous devons faire face, ensemble cette fois, à de nouveaux assaillants. Avec la hache qu’il vient de piller à un ennemi, Kaven éventre son adversaire et massacre le suivant avec une aisance méprisante. Ses cris de défi font écho aux hurlements des autres combattants. Depuis le début de la bataille, une douleur aiguë irradie dans mon bas-ventre, mais je n’ai pas d’autre choix que poursuivre notre lutte acharnée.

Je combats pour eux, les anciens, Maley, les scarzveinans d’Odell, Dalnagar et Irvine, mais aussi, et surtout, pour l’enfant de mes entrailles.

La bataille devient une véritable boucherie. Les soldats du roi Thorean périssent dans d’atroces souffrances. De notre armée, il ne doit rester qu’à peine quelques centaines de survivants. Le roi, Lochiel, Adnae et les chefs de clans sont encore en vie. Je refuse de m’avouer vaincue et continue de me battre, plus que jamais résolue à faire un maximum de victimes.

Mais, petit à petit, je comprends que quelque chose cloche. Sans que l’on s’en rende compte, l’armée du druide nous a entraînés au centre de la cour. On est en train de nous tendre un piège. Nous sommes désormais encerclés par les soldats ennemis armés jusqu’aux dents. Une terrible angoisse m’étreint. Ils ont réussi à déjouer le sort de Kaven et récupérer les armes à feu. Nous n’avons plus aucune chance de nous en sortir.

Du haut des remparts de la forteresse, tout du moins ce qu’il en reste, les démons pointent leurs baïonnettes dans notre direction. D’autres, armés plus lourdement, sont prêts à faire feu. Je n’ai plus aucun doute. Il s’agit bien d’une embuscade.

Le roi descend de son cheval. Entouré de Borthwick, Nasdad et Neirdan, il semble totalement anéanti. La défaite est proche.

Kaven agrippe fermement mon épaule. Dans ses traits tendus, je devine l’angoisse. Je lui saisis la main et exerce une légère pression.

— On doit continuer ! dis-je d’une voix qui se veut déterminée malgré la situation de plus en plus chaotique.

Il m’adresse un sourire triste.

— Tu ne mourras pas, Erenn. C’est une promesse.

Pour la première fois depuis mon arrivée sur l’île, je n’ai plus d’espoir. Une douleur insupportable foudroie mes entrailles. Je lâche la main de Kaven pour caresser mon ventre. Mon enfant est en souffrance. Je le sens.

Nédé semble se réjouir de cette bataille, comme s’il s’agissait d’un banal entraînement avant la grande guerre. Sa voix grave se met à gronder entre les murs détruits de Fomorian Base. Il ordonne à ses esclaves de faire feu.

La salve meurtrière abat les premiers rangs. Une deuxième décharge foudroie la ligne suivante. Œil de verre et Neirdan le Balafré s’écroulent. Le roi Thorean reçoit une balle en pleine tête et s’effondre à son tour. Kaven se rue sur moi, me plaque au sol et couvre nos corps d’un sort d’invulnérabilité.

Le roi tué, notre armée piégée. Ce n’est plus qu’une question de temps avant que nous soyons touchés et que Nédé clame victoire.

Je ne peux retenir mes larmes. Des larmes de haine et d’impuissance. Tous mes espoirs sont réduits à néant.


Chapitre 26

C’est alors que des cris inhumains retentissent. Ruisselants de sueur, tremblants de la tête aux pieds, de nerfs, de fatigue, Kaven et moi nous redressons.

Une scène hors du commun se déroule sous nos yeux ébahis. Une horde de guerriers chevauchant des montures noires chargent dans la direction ennemie et percutent les démons avec une violence inouïe.

— Les Tuatha Dé Danann, souffle Kaven.

Les guerriers celtes. Mes ancêtres. Avec des cris de possédés, les dieux font irruption dans la masse désordonnée de monstres hurlants. Le peuple de la déesse Dana lutte avec pour armes, leur magie, leur bravoure et leur rage de vaincre.

Les dieux ont décidé de participer à la bataille et ils nous démontrent là le respect de l’alliance promise. Et aussitôt la guerre prend une tout autre dimension.

Les Tuatha s’apparentent à des guerriers-fauves, aux forces décuplées, capables de traverser le feu. Mi-hommes, mi-animaux. Certains se transforment en ours, d’autres en panthères, lions, loups, se battant avec une telle frénésie que les démons semblent désorientés. Ils tentent de se défendre, mais leurs coups sont inefficaces.

Les dieux brisent les remparts, mordent les boucliers et la chair, fracassent les crânes, jettent des éclairs. Et ils tuent… Ils tuent sans vergogne.

Sous la tempête qu’engendre leur colère, la bataille continue de faire rage sur la cour ensanglantée. Bien qu’exténués, Kaven et moi, ainsi que les survivants, poursuivons la bataille. L’intervention des dieux et l’angoisse d’un lendemain menacé nous donnent assez de courage pour livrer nos dernières forces.

Les cris de triomphe assourdissants de Lochiel couvrent les grognements gutturaux des ogres qui l’entourent. La lourde hache de Kaven fend l’air avant d’arracher des demi-douzaines de nos têtes. Adnae embrase les armures pour faire cuire la chair ennemie.

— Des ouarks !

Kaven, alerté par mes cris, redresse la tête. Les immenses oiseaux noirs, semblables à des aigles royaux, aux ailes puissantes, sont venus en nombre et planent à présent au-dessus de nos têtes.

— Aujourd’hui, ils savent qui sont leurs ennemis, me rassure Kaven.

J’étais loin d’imaginer que ces rapaces sanguinaires viendraient nous soutenir dans cette bataille. Mais en y réfléchissant, leur existence prend du sens. Ici, sur l’île, les animaux sont rares. Les ouarks sont donc là pour une bonne raison : ils appartiennent aux dieux. Tout me semble plus clair à présent. Les ouarks, des sentinelles. Des alliés apportant les nouvelles de l’île, surveillant les frontières de l’autre monde. Et aujourd’hui, tels des dragons ailés, sous le commandement de Nuada, ils marquent de leurs serres les visages des démons.

Le combat atteint un rare degré de sauvagerie. Les Tuatha, soutenus par les ouarks, nous offrent un enfer dantesque. En peu de temps, les cadavres des démons gisent éventrés, tailladés, décapités. Les dieux sont ivres de carnage. Toute chair est bonne à transpercer, toute vie bonne à trancher. Rien, absolument rien ne semble pouvoir les arrêter. Ils tuent et massacrent sans pitié jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun survivant du côté ennemi. Bientôt le sol est inondé de carcasses.

Nédé brandit puissamment son sceptre comme s’il défiait le ciel en personne. Ses yeux, aux pupilles verticales d’un vert luisant, sont ceux d’un dragon en furie. Cormag Lochiel se jette délibérément sur lui, mais au moment où il bondit sur sa proie, le druide l’interrompt dans son élan en le paralysant au sol et en mettant feu à son corps. Des flammes jaillissent de sa bouche et de son abdomen alors même qu’il est encore vivant, conscient de ce qui lui arrive et qu’il hurle « Grekaerest darn », « Sauvez-moi » en fomorii. Son corps, en l’espace de quelques secondes, est réduit en cendres. Je recule, choquée par ces visions d’horreur. Un autre soldat à mes côtés reçoit de plein fouet une lance qui le percute à grande vitesse. Il meurt sur le coup, empalé. De notre côté, il ne reste plus que Kaven, moi, le vieux Yarlt Borthwick et une centaine de combattants.

— Reste ici, et surtout, ne tente rien.

Kaven m’oblige à me retrancher dans une alcôve, à l’abri des tirs. Il s’accroupit et retire une hache plantée dans le corps d’un cadavre gisant sur le sol, tout près de nous.

— Tu ne bouges pas d’ici, tu entends !

La tête rentrée dans les épaules, le regard méprisant, la mâchoire serrée et les poings contractés sur le manche de la hache, il avance en direction du druide, avec la ferme intention de le détruire.

Nédé est en train de lutter contre trois ouarks enragés qui, malgré leur puissance, ne tardent pas à échouer au sol, le crâne broyé. Avant qu’il n’ait le temps de se retourner, Kaven se précipite sur lui avec une haine palpable. L’attaque traverse la garde du druide et la hache de Kaven vient s’abattre dans son dos, contre sa protection métallique. Un tel coup aurait sans aucun doute percé la plus solide des armures de plates, mais celle du druide a été forgée, selon les dires du roi Thorean – que je ne croyais pas jusqu’alors – dans un acier précieux, allié au sang d’un puissant démon. L’assaut est ainsi détourné, mais la riposte ne se fait pas attendre. Le druide noir, aliéné, fait volte-face. Dans son visage maigre et osseux, ses yeux flambent de colère.

***

Les deux plus puissants guerriers de Fomorian sont sur le point de s’affronter sous un ciel criblé d’éclairs. D’un côté, Nédé, déterminé à se venger de celui qui l’a trahi, et de l’autre Kaven Rankin, le disciple de Neill Mac Mahon.

Les yeux rivés sur son redoutable ennemi, Nédé, dans un geste rapide, lève son sceptre. Kaven redresse sa hache pour intercepter le coup. Lorsque les armes se croisent, un flot d’étincelles jaillit entre les deux hommes et la hache de Kaven se brise en mille morceaux. Je hurle son nom, mais avant que je puisse réagir, Nédé le propulse à une vitesse vertigineuse contre les remparts en ruines. Kaven se cogne violemment contre le mur de pierres et s’écroule sur le sol dans un grand fracas métallique. Le choc est si brutal que le reste du mur s’effondre sur lui.

— KAVEN, NON !

Au moment où je m’élance pour le rejoindre, un éclair fluorescent fonce droit vers moi. Une poignée d’acier m’agrippe le bras et me jette à terre. Borthwick vient de me sauver la vie.

Je me redresse, épée toujours à la main. La colère gorge mes veines. Prise d’une fureur incontrôlable, je pivote et me rue en direction du druide. Ce dernier me fixe avec férocité. Tandis que j’avance vers lui, déterminée, une douleur irradie le long de ma colonne vertébrale. D’un coup, dans un tourbillon de flammes, deux grandes ailes se déploient dans mon dos. Je deviens mi-femme mi-phénix. Et je m’envole. Je fais tournoyer mon épée au-dessus de sa tête avant de la rattraper en furie. Là, mes ailes forment une flèche et folle de rage, je fonce tout droit sur lui, visant la pointe de mon arme sur son crâne. Nédé évite l’attaque et mon épée vient se planter dans le sol. Je roule par terre et m’empresse de me relever pour riposter, mais il est trop tard : le druide lance un nouvel éclair dans ma direction.

Alors le ciel s’ouvre avec panache. Les dieux rappellent leurs guerriers. Nous sommes éblouis par une lumière éclatante, mais mes yeux s’habituent plus rapidement que ceux du druide. Je profite de mon avantage. En un geste rapide et précis, je lui enfonce Fergal, mon épée, dans le cœur. Avant que Nédé ne s’effondre, un ouark le saisit par les épaules avec ses pattes aux serres acérées, et l’emporte loin, très loin avec lui. Le corps du druide sera dévoré par le rapace, son visage déchiqueté à coups de dents, ses os rongés et tous ses organes ruminés.

Lorsque le ciel se referme, un silence de mort règne sur la cour ensanglantée. Mes ailes disparaissent comme par magie. Alors je cours jusqu’aux ruines, je me mets à genoux et fouille dans les décombres. Parmi les débris, je trouve des éclats de chair, des membres arrachés, des corps disloqués, mais aucune trace de Kaven. Pourtant j’étais certaine qu’il était tombé là.

— Erenn…

Une voix familière s’élève dans mon dos. Je me retourne, troublée. Je me relève péniblement. Tout mon corps tremble.

— Adrian…

Je fais quelques pas vers lui avant de m’effondrer dans ses bras. Il m’enlace et me serre fort contre lui.

— Tu n’aurais jamais dû me quitter, murmure-t-il. Tu n’aurais jamais dû partir loin de moi. Voilà où ça nous a menés.

— Je n’ai pas voulu ça ! dis-je la voix brisée par l’émotion qui me submerge. Les dieux ont trop attendu avant de nous venir en aide.

Lorsque mon regard se pose sur les restes du corps broyé de Lokhran, je ne peux m’empêcher de fondre en larmes.

— Allez viens, on va s’éloigner d’ici, propose-t-il.

Adrian me soulève dans ses bras puissants – je suis étonnée de la vitesse à laquelle son corps s’est remis de ses blessures – et ensemble, nous traversons le cimetière géant de Fomorian Base.

Lorsqu’il me dépose à terre, à l’écart de l’horreur, sur la falaise dominant l’océan, j’ai un sentiment de panique.

— Et maintenant ? lui demandé-je.

— Et maintenant, je vais terminer le carnage que tu as commencé.


Chapitre 27

Les mots de mon père tournent en boucle dans ma tête :

« Lorsque le moment sera venu, tu laisseras Adrian noyer l’île de Fomorian »

— Je ne te laisserai pas détruire cette île, Adrian.

Il me considère un long moment sans répondre. Je vois dans ses yeux qu’il m’en veut encore, mais ma réaction, en tout cas, ne semble pas le surprendre.

— Si seulement tu avais le choix, répond-il froidement.

— Les originels se sont battus pour les dieux. En donnant leur vie, ils ont largement prouvé leur loyauté ! Que veux-tu de plus ?

Il ne répond pas. Son regard est glacial.

— Il y a des femmes et des enfants sur cette île, je ne te laisserai pas leur faire du mal ! Pourquoi te retourner contre eux ? Parce que les dieux t’ont promis l’éternité ? De nouveaux pouvoirs ? Comment pourras-tu te regarder en face lorsque tu auras anéanti ce peuple innocent ? Ils ne sont pas ce que tu crois. Ils n’ont rien à voir avec tout ce qu’on a pu te dire à leur sujet. Ils n’ont aucune rancœur. À présent, il ne s’agit plus de revanche, mais de vivre ensemble, paisiblement.

— Et ils se reproduiront. Et leurs enfants voudront se venger. Parce que c’est en eux. Dans leur sang, dans leurs gènes ! s’exclame-t-il, nerveux.

Je reste un moment sans voix.

— Alors tu es vraiment sans cœur !

Je me sens triste pour lui. De sa façon de voir les choses. Si noire. Si pessimiste.

— Tu te trompes.

— Tu as joué avec moi, Adrian, comme avec nous tous.

— Tu es partie avec Rankin, tu m’as laissé à moitié mort et c’est moi qui suis sans cœur ?

— Je savais que tu survivrais ! Puisque tant que je suis en vie, tu l’es aussi. Je n’ai pas cessé de penser à toi. Chaque jour je faisais en sorte de te transmettre mon énergie. Jamais tu ne m’as répondu lorsque j’ai tenté de rentrer en contact avec toi…

Je m’interromps avant de lui avouer :

— Je suis au courant pour l’échange de sang…

Il détourne le regard. Je le sens de plus en plus énervé.

— Et j’ai moi-même un secret.

Cette phrase soulève son intérêt.

À ce moment-là, je sais qu’il tente de lire dans mes pensées. Je me concentre pour bloquer l’accès à mon cerveau.

— J’ai vu tes ailes dans ton dos. Ta colère engendre le feu. Je suppose que l’île développe les pouvoirs que tes ancêtres t’ont légués.

Je hoche la tête.

— Ici, je m’épanouis tandis que sur Terre, j’avais l’impression de sombrer. J’ai beaucoup changé depuis le premier jour où nous nous sommes rencontrés, toi et moi. Je n’ai plus rien à voir avec la fille que tu as connue.

— Je vois ça.

Je ne sais pas comment interpréter sa réponse. Il remarque mon malaise et esquisse un sourire séduisant. Je baisse les yeux. Il a encore ce pouvoir sur moi.

— Adrian, j’ai besoin de savoir… m’as-tu déjà aimée ? Je veux dire… réellement aimée ?

Il soupire. Son regard s’attarde un instant sur mes poignets.

— D’où viennent ces marques ?

Il est furieux tout à coup.

— C’est rien.

Je m’empresse de rabattre la manche de ma tunique. Sur mon bras, je porte encore les stigmates de la violence de Thorean lors de sa tentative de viol, mais aussi des fomoires qui m’ont entrainée dans la cage avec l’ouark.

— Un peuple innocent dis-tu ?

J’encaisse le sarcasme. Il fulmine.

— Le roi Thorean est mort, ainsi que les plus virulents chefs de clan. Ceux qui restent ne représentent pas une menace. On peut faire entendre raison à la reine Celya. Le roi l’a trahie. Il a fait d’elle une femme amère, mais non dangereuse ! Nous pouvons compter sur les scarzveinans !

— Les scarzveinans ? Tu parles fomorii maintenant ?

— Elles sont l’avenir, Adrian. Les femmes sauront reconstruire un monde meilleur. Les dieux doivent leur accorder leur confiance.

— Je regrette, Erenn, mais ils devront tous mourir.

— J’ai bien peur que tu n’aies pas le choix, tu ne peux pas noyer Fomorian.

— Ah oui ? Pourquoi ça ?

— Parce que je suis liée à cette île, et je ne peux plus partir d’ici avant d’enfanter.

***

Depuis mon aveu, Adrian s’est muré dans le silence. Visiblement, il avait tout prévu sauf ça. Ce n’est qu’au bout d’un certain temps, qu’il finit par me regarder en face. Il se rapproche considérablement de moi et me prend le visage entre ses mains.

— Tu m’as demandé si je t’ai vraiment aimée.

Je hoche la tête. Il passe son index sur mes lèvres, lentement, délicatement, puis il s’incline pour m’embrasser. Je ressens aussitôt un bien-être. Alors je sais que mes sentiments pour lui ont toujours été profonds et sincères, et ne dépendent pas seulement de notre échange. Dans le même temps, Adrian caresse ma gorge, me secouant au passage d’un doux frisson.

— La réponse est oui, Erenn, murmure-t-il avant d’embrasser mon cou.

— Ça me fait du bien de l’entendre. Et je veux que tu saches que je suis heureuse de porter ton enfant.

Il sourit contre ma peau puis il se recule pour me dévisager. Son regard est brûlant, intense.

— Je t’ai aimée profondément, m’avoue-t-il, au point de devenir fou en ton absence. Je n’ai pas apprécié la lettre que tu m’as laissée, j’ai détesté l’idée que tu me quittes, et je hais ce Rankin.

— Il est mort, dis-je avec un sanglot dans la voix.

Je perçois une once de satisfaction dans son regard. Elle est brève, mais assez claire pour que je la remarque. Je regrette qu’il soit à ce point sans cœur.

— Tu me fais mal, Adrian.

Il exerce sur ma gorge une pression de plus en plus forte. Son regard devient sombre, menaçant.

— Qu’est-ce que tu fais ?

J’attrape son poignet et tente de le retirer, en vain.

— Et c’est justement parce que je t’aime, Erenn, que je vais m’acquitter de cette lourde tâche.

Je ne comprends pas. S’il me tue, Adrian devrait mourir aussi, or il a l’air d’absorber mon énergie et de s’en servir contre moi. Ma force faiblit sous la sienne.

Lorsque je réalise ce qu’il est en train de faire, il est déjà trop tard.

***

— Que savez-vous des êtres fusionnels, Jane ?

— Eh bien, à peu près tout. Leur union se fait par l’échange de sang. À partir de là, ils puisent l’énergie dans l’autre. Je sais aussi qu’ils communiquent par télépathie. N’importe qui ne peut pas prétendre à une telle fusion. Il faut qu’au moins l’un des deux soit de sang pur. Une Banshee, un dieu ou une déesse, un originel même… Une fois lié, la seule façon de se désunir est de choisir un nouveau partenaire, mais dans ce cas-là, l’autre meurt du fait d’un déséquilibre brutal, conduisant à une dégradation de son état de santé.


Chapitre 28

6 mois plus tard.

Le 13 juillet 2009

Depuis le bord de la plus haute falaise de Moher, Adrian, un genou à terre, contemple l’océan bleu sombre qui s’étend à perte de vue.

L’île de Fomorian était presque aussi grande que l’Irlande. Avec l’aide des dieux, il l’a fait disparaître en une seule nuit. Un continent et toute une civilisation engloutis par un raz-de-marée et des tremblements de terre.

De Fomorian, il ne reste qu’Erenn, son enfant et Neill Mac Mahon, ramenés sur terre sous des traits humains. Adrian s’est installé avec eux dans dans une maison abandonnée du Comté de Clare, terre de fantômes, de récifs et de vent.

Il n’a même pas trente ans et les dieux ont honoré leur promesse en lui offrant puissance et éternité. Tout ce qu’il espérait. Il aurait pu s’en contenter, si seulement…

Six mois…

Six mois qu’Erenn est endormie, reposant sur un lit d’amertume et de désespoir, alimentée par perfusion, reliée à une poche ventrale pour l’expulsion, et à des machines médicales. Adrian a besoin de Neill et de son savoir-faire pour maintenir son corps en vie et ainsi sauver l’enfant.

En tuant sa partenaire, Adrian aurait dû mourir aussi, mais par l’échange de sang, il a renversé la donne et son enfant est devenu son nouvel être fusionnel. Ce procédé aurait dû entraîner la mort d’Erenn, mais dans ce cas particulier, où la mère et l’enfant ne font qu’un, ce dernier, se nourrissant de l’énergie de son père, préserve dans le même temps la vie de sa génitrice par les échanges entre les vaisseaux et les villosités choriales.

***

Adrian observe une dernière fois le fétiche. Il l’a récupéré chez Jane de Lacy quelques jours avant que les membres de la confrérie, sympathisants de la CEA, soient arrêtés pour complicité de meurtres. Quant à Rachel, on l’a retrouvée morte, empoisonnée dans sa petite maison de Wicklow. Sous l’effet des timides rayons de soleil, le coquillage à forme pyramidale scintille entre ses doigts. Adrian se redresse, prend de l’élan et lance le coquillage au fond de l’eau.

Désormais, dans l’océan, Bérénice et Maël reposeront ensemble et en paix pour l’éternité.

Le téléphone dans sa poche se met à vibrer. Un message de Neill.

LE TRAVAIL A COMMENCÉ.

***

Neill Mac Mahon réalise une incision verticale d’environ quinze centimètres, du nombril jusqu’au bas-ventre. Ce procédé n’est utilisé qu’en cas d’extrême urgence, pour gagner quelques secondes.

Il coupe la graisse et le tissu qui enveloppent les muscles. Les saignements sont abondants, si bien qu’Adrian est obligé de détourner le regard. D’habitude, la vue du sang ne l’atteint pas, mais dans ces circonstances, elle lui est pénible. Alors il se concentre sur elle.

Ses traits sont détendus. Autrefois, brillaient, sur son visage encadré par des cheveux d’or, des yeux éblouissants, tels deux brasiers sous des voûtes.

Une rose blanche éphémère au parfum funeste.

La beauté est à son apogée lorsqu’elle est à la fois ardente et triste. Pour Adrian, rien n’est plus beau que la fusion entre la passion et la froideur. L’espoir et la mélancolie.

Le choc des contraires. L’ombre et la lumière. 

Une fois l’utérus incisé, Neill élargit l’entaille au doigt et rompt la poche des eaux afin d’extraire l’enfant. Ses gestes sont précis. Rapides. Le nourrisson délivré, Neill coupe lui-même le cordon ombilical.

— C’est un garçon.

Adrian, ému aux larmes, prend son fils dans les bras tandis que Neill retire le placenta, referme l’utérus et suture la peau.

— Et elle ? demande Adrian.

— Je ne suis pas sûr…

— Tu dois la sauver, ça faisait partie de notre pacte.

Quelques minutes après, Erenn se met à battre des jambes, ses muscles se contractent, ses yeux se révulsent et sa tête bascule en arrière avant de retomber lourdement sur le côté.

— NEILL ! panique Adrian.

Mac Mahon débranche les machines. Son visage est grave, fermé.

— Maintenant il n’y a plus qu’à attendre. Mes compétences s’arrêtent là. C’est elle qui choisira de vivre ou mourir.


Chapitre 29

J’ai dû mettre de longues heures pour reprendre mes esprits et sortir de ma léthargie. Lorsque j’ouvre enfin les paupières, j’aperçois Adrian effondré au bord du lit. Je me redresse, et malgré une douleur fulgurante dans mes entrailles, je me rue sur lui. Avec une force dont je ne me soupçonnais pas, je comprime ses artères carotides et sa trachée, ne lui laissant aucun répit. Il pose ses mains sur les miennes, tente de se délivrer, mais je serre si fort qu’il lui est impossible de les enlever. Son visage devient rouge, ses yeux sont injectés de sang. Il me supplie du regard, mais au lieu de céder, je renforce mon emprise. Je veux qu’il meure, et tant pis si je meurs aussi.

— ARRÊTEZ !

Un homme massif intervient entre nous. Il porte un nourrisson dans les bras.

— Pas devant votre fils !

Déroutée, je lâche prise. Adrian recule. Plié par la douleur, il tousse et suffoque. Sa respiration est sifflante et son visage cramoisi.

Je baisse les yeux. Un large pansement recouvre mon ventre. Alors je comprends.

***

L’homme me confie l’enfant avant de nous laisser seuls. Mes yeux ne parviennent plus à se détacher du petit être niché au creux de mes bras, en train de dormir.

Mon fils. Comment est-ce possible ? Comment a-t-il pu survivre ? 

La voix d’Adrian me tire de mes pensées.

— Si je ne t’avais pas tuée moi-même, les dieux l’auraient fait.

Je me mords la lèvre et ne daigne pas lever les yeux.

— Tu es la mère d’un sang-mêlé. Après la bataille, tu prévoyais de te ranger du côté ennemi. De défier ton propre père. Si je l’ai fait, c’est d’une part pour gagner la confiance des dieux, mais aussi et surtout, pour avoir le contrôle sur ta mort.

Il s’interrompt. Je m’enferme dans le silence.

— J’avais un espoir, poursuit-il. Que les travaux de Neill Mac Mahon soient à la hauteur de mes attentes. Et ce fut le cas. Tu es en vie. Et notre fils aussi.

L’émotion qui me submerge à cet instant est bien trop vive pour que je lui réponde. Je ferme les yeux et prends une grande inspiration. Des images terribles me reviennent en mémoire. Les éclairs, le regard foudroyant du druide noir, Kaven projeté avec une force phénoménale contre les remparts et l’avalanche de pierres… Je me retiens pour ne pas pleurer, mais l’angoisse se propage en moi comme du poison. J’ai l’impression de me désagréger de l’intérieur. Ma nervosité déteint sur mon fils qui se met à sangloter, puis à pleurer de plus en plus fort. Je suis bien incapable à cet instant de le consoler.

Adrian se rassoit au bord du lit. Je n’ai pas la force de l’en dissuader. Après m’avoir interrogée du regard, il pose sa main sur la tête de notre enfant et le caresse avec douceur. Ce dernier se calme.

— Erenn, ça prendra du temps, mais je sais que tu parviendras à me refaire confiance, dit-il en cherchant mon regard. Je n’ai plus l’intention de t’abandonner.

Je serre la mâchoire.

— Si je t’ai emmenée ici, dans l’endroit le plus reculé d’Irlande, le Burren, c’est pour ne pas que les dieux découvrent que tu as survécu, ce qui suppose aussi que tu n’utilises plus tes pouvoirs. Tout ce qui compte pour moi, c’est de vous garder en vie, toi et notre fils. Nous avons perdu assez de temps à nous battre pour des causes qui nous échappent. À présent, mon plus grand désir est que ton monde commence et se termine avec moi. Erenn…

Il prend mon visage entre ses mains tremblantes et m’oblige à le regarder.

— Ce sera notre renaissance.

Ses mots me font autant de mal que de bien. À ce moment-là, Adrian a l’air si désemparé que j’en éprouve presque du chagrin.

— Parle-moi, je t’en prie.

— As-tu donné un nom à notre fils ?

C’est la seule phrase qui parvient à sortir de ma gorge.

— Pas encore. J’attendais tes propositions.

Je pense à Maley, à son enfant parti bien trop tôt.

— J’aimerais l’appeler Yorick.

— Yorick ?

Il semble étonné. Je hoche la tête.

— Très bien. Appelons-le Yorick.

Il se relève. Je le sens nerveux, déçu par ma froideur. Il ne tarde pas à quitter la pièce.

Je ne parviens pas à retenir mes larmes plus longtemps, et pour ne pas m’effondrer, je me raccroche de toutes mes forces à ce petit être fragile qui m’observe avec fascination.

Et lorsque je m’incline pour déposer un doux baiser sur son front, ses iris se teintent d’une encre noire.


Épilogue

Le comté de Clare, un plateau rocheux, de vastes étendues de pierres calcaires, lisses, érodées et fissurées par le temps. Tout un paysage désertique, aux allures quasi lunaires, plongé dans un silence angoissant.

Allongée dans ce jardin de rocailles, entouré de fleurs sauvages, écloses à travers les lapiaz, je laisse mon esprit errer parmi les douloureux souvenirs.

Je pense à tous ceux que j’ai perdus et que je ne reverrai jamais. Ma famille, les Vasseur, mes amis.

Chaque année des gens sont portés disparus. La plupart du temps, leur absence est expliquée. Pour ma part, il existe une vérité, mais je ne suis pas certaine que ma mère soit prête à l’entendre.

Est-ce qu’Emilio et Sélène parviendront à la rassurer ? Mes amis, quant à eux, doivent penser qu’à cet instant je suis dans l’autre monde, avec Adrian, car lui aussi est porté disparu depuis le jour où Nédé l’a ramené sur l’île.

S’évanouir pour mieux renaître. C’est peut-être mieux ainsi.

Libérée des chaînes de mon passé, affranchie des dieux qui me croient morte, divorcée du roi Thorean et délivrée de ma dépendance envers Adrian.

Je repense à Slany qui s’est battue jusqu’au bout pour sauver l’honneur des dieux, m’entraînant avec elle dans cette odyssée dantesque. Elle a réussi. Les Tuatha n’ont jamais été aussi puissants, à présent libérés de la menace fomoire.

Je comprends désormais pourquoi elle redoutait tant la présence de Kaven Rankin, ce fomoire plus brillant que les autres, influencé par Neill Mac Mahon, aux idées utopistes et potentiellement néfastes. Elle voyait en Rankin un danger. Pour moi, il était un véritable soutien. Et j’ai toujours aussi mal lorsque je pense à lui.

Je me souviens de tous ces fomoires, Œil de verre, Balafré, le vieux Borthwick. Le peuple d’Odell, Dalnagar et Irvine. Les scarzveinans, Sheena, son enfant, la matrone… et Maleysina. Mon amie Maley avec qui j’ai pu tisser des liens privilégiés. C’était une personne vraie, loyale, respectueuse, pleine d’humilité. Je ne peux retenir mes larmes en pensant à elle, celle qui est devenue mon âme-sœur. Elle me manque tout autant que Kaven et ces êtres morts dans l’indifférence.

Suite à la grande bataille de Fomorian Base, la destruction du peuple de la mer fut ordonnée par les dieux. Femmes, enfants, mâles souffrants, toute une communauté éliminée par le feu et la violence avant que leur territoire ne soit englouti par un tsunami d’une rare intensité. Adrian m’a tout raconté, sans pour autant avoir l’air d’éprouver le moindre remords. Il a aidé les dieux à anéantir les fomoires parce que cela faisait partie de son plan. Voilà tout.

Quant à moi, je ne suis pas sûre de me remettre de ces pertes. Et ces faits tragiques resteront bien ancrés dans ma mémoire.

Lorsque je me sens faiblir, je me raccroche à mon fils. Yorick est ma force, mon courage. J’ai peur pour lui, maintenant qu’il est le nouveau partenaire fusionnel d’Adrian. Son père est un homme porté par ses ambitions, et à présent que les dieux l’ont pourvu de pouvoirs et d’éternité, il pourrait se révéler encore plus dangereux.

En dépit de cette angoisse constante pour l’avenir de mon fils, la peur d’une fin du monde apocalyptique entre les dieux et les hommes, je ressors grandie de ce voyage.

La faiblesse m’a définitivement quittée, je suis libre et courageuse, et quel que soit notre avenir, je saurai l’affronter.

***

Aujourd’hui, il est ma force et ma faiblesse. Mon fils, mon partenaire fusionnel. Éloigné de tous, dans cet endroit reculé d’Irlande, je vais profiter de ces prochaines années pour le rendre aussi puissant que moi, son père. 

J’ai toujours eu un temps d’avance sur les autres. Je me revois assis dans la salle de classe en train de regarder mes camarades, à me demander pourquoi, eux, ils ne comprenaient pas. Je connaissais les réponses avant tout le monde et cet écart s’est creusé en grandissant.

Mon cerveau est comme un ordinateur, programmé à répondre à une question, que la réponse existe ou non. Le problème c’est que je me pose sans arrêt des questions !

Mes prédispositions intellectuelles me placent au-dessus des autres. J’ai toujours su que j’étais une exception. Aussi, quand j’ai découvert qu’il existait un monde parallèle, et que mon grand-père était en relation directe avec des créatures démoniaques, je savais qu’elles viendraient un jour à moi. Parce que ma vie a été planifiée bien avant ma naissance.

J’allais être le fruit d’une alliance de sang divin et démoniaque. Doté de la rage des uns et de la puissance des autres. Soit j’obéissais après avoir négocié le pacte, soit je voyais beaucoup plus loin qu’eux. J’ai choisi les deux. Prendre le meilleur et creuser ma route dans le but d’atteindre mes propres objectifs. Ce n’était qu’une question de temps avant que j’émerge et les distance.

Pour réussir, il fallait me débarrasser de mes chaînes, supprimer de mon cerveau ce sentiment de frustration que j’ai pu ressentir lorsque, gamin, je savais lire et compter tandis que les autres ne savaient pas aligner deux phrases. Je devais aussi oublier mes peurs nocturnes engendrées par les rituels de sacrifice de la CEA, et enfin la rancune que je nourris à l’égard de ma mère qui non seulement n’a pas su me protéger de leur tempérament pervers, et qui dans le même temps m’a délibérément trompé. Aujourd’hui elle est morte, ce qui me facilite la tâche.

Depuis le départ, tout est sous contrôle. J’avais tout prévu. Tout sauf elle. 

Les dieux m’avaient prévenu qu’une jeune femme, pure et candide, se présenterait un jour à moi. Lorsque ce fut le cas, je n’ai pas eu de mal à la reconnaître. Et j’ai tout de suite su que la manipuler serait un jeu d’enfant. Dès le premier soir, je l’ai arrachée de son univers pour lui faire connaître le mien, bien plus sombre et pernicieux. Je l’ai entraînée dans ce lieu de débauche où j’ai pratiqué l’échange de sang pour l’asservir. Ce fut si simple que c’en était frustrant. Je suis un prédateur-né. J’ai pour habitude de jouer avec mes proies. J’aurais aimé un peu plus de résistance de sa part. Résultat, j’ai été déçu.

Pourtant elle a sérieusement commencé à m’intriguer dès lors qu’elle a découvert l’implication de Fergal dans les meurtres de la CEA. Pour donner du crédit à sa théorie, elle n’a pas hésité à prendre des risques, jusqu’à aller fouiller dans ses dossiers. Quelle audace ! Finalement cette fille en savait plus sur la CEA que moi-même. J’ai entraperçu son potentiel. Curieusement, j’ai la sensation qu’Erenn a la faculté de lire en moi, qu’elle me voit différemment des autres.

Le problème c’est que je me suis surpris à vouloir la posséder, à la désirer physiquement, ce qui n’était pas dans mes projets. Erenn croit dur comme fer en l’âme humaine, tandis que je suis convaincu de sa noirceur. Je suis un sang-mêlé, de mère issue d’une lignée fomoire, de père descendant des Tuatha. Imprégné du mal. Elle est l’éclat divin, la fille d’un dieu. Et au fil du temps passé ensemble, elle est devenue, malgré moi, la lumière de mes ténèbres. Mon oxygène. Et même si j’ai eu du mal à me l’avouer, j’éprouve des sentiments sincères pour elle.

Jusqu’alors, j’avais toujours entretenu une relation de domination avec les femmes, m’attachant à leur infliger une douleur physique et psychologique, tout en leur donnant l’impression d’être consentantes. Ce que j’ai vécu avec Erenn est tout autre.

Le jour où elle m’a quitté en partant pour l’île de Fomorian, j’ai compris à quel point j’étais attaché à elle, et pas seulement parce qu’elle s’est rapprochée de Rankin. Ce qui m’a vraiment contrarié, c’est qu’elle m’a pris à contrepied. Et cela, je ne m’y attendais pas. Je n’avais pas prévu son départ, et pour quelqu’un qui aime tout contrôler, cette situation est un échec. Malgré l’échange de sang, le conditionnement n’avait plus d’effet sur elle. J’ai sous-estimé ses capacités.

J’ai toujours eu un temps d’avance dans mes réflexions. Je vais systématiquement peser le pour et le contre, anticiper les conséquences de mes actes, manipuler les évènements pour parvenir à mes fins. Aussi, lorsqu’elle m’a annoncé qu’elle était enceinte, j’avais ma réponse. J’allais changer de partenaire fusionnel. Je savais qu’en partageant mon énergie avec l’enfant, ce dernier allait sauver sa mère. Ça, les dieux auraient pu en avoir conscience. Mais dès lors que l’enfant serait séparé du corps de sa génitrice, elle mourrait. À moins d’avoir tout prémédité. C’est à ce moment-là, que dans le dos des dieux, j’ai placé ma tour : Neill Mac Mahon.

Il ne le sait pas encore, mais je compte bien me servir de son projet pour accomplir le mien. Mac Mahon veut créer une race de transhumains, puissants et immortels. Je veux utiliser leur intelligence et leur force pour me retourner un jour contre les dieux. Pourquoi renverser ceux qui m’ont tout donné ? Parce qu’en échange, ils ont volé mon enfance, ce qui est censé faire qu’un adulte parvient à se construire et à vivre une existence des plus normales. Ils m’ont condamné à être une âme solitaire, voguant parmi les flots tumultueux des années. Sans Erenn, la lumière de ma vie, je retomberais dans mon sinistre gouffre sans fin.

Ces prochaines années seront une bouffée d’oxygène. Je compte me consacrer à l’éducation de mon fils et à Erenn. J’entends faire en sorte qu’elle me refasse confiance, qu’elle retombe amoureuse de moi. Sans aucun conditionnement, cette fois.

Je passerai du temps auprès d’elle, à la veiller, la protéger et l’aimer. Une existence paisible, sans pouvoirs ni magie. Ça me donnera l’occasion de prendre un peu de recul et de peaufiner mes plans dans l’ombre des dieux.

Et peut-être qu’un jour, avec mon fils, je serai à l’origine de la fin des mondes.
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